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S  I  l’on  n’a  voir  pas  attaqué  les 
Recherches  Philofophiqu.es  de¬ 
vant  une  Compagnie  auffi  il" 
îuftre  que  l’Académie  de  Ber¬ 
lin  j  on  auroit  eu  beaucoup  de 
j ail o us  pour  ne  jamais  répon¬ 
dre  ,  quand  même  on  fie 
feroit  imaginé  qu’on  gardoic 
le  fil  ence  ?  parce  qu’on  y  écoic 
réduit. 

Aujourd’hui  on  répond  } 
parce  qu’on  refpeéle  infini¬ 
ment  l’Académie  de  Berlin  : 
fi  elle  n’a  pas  défapprouvé  le 
projet  de  réfuter  les  Recher¬ 
ches  Philofophiques  >  j’efpere 
qu  elle  ne  déiapprouvera  pas 
non  plus  le  projet  de  les  jufi- 


îv  P  R  Ê  F  A  C  Ë- 

ti fier.  Car  enfin  la  dtfenfc 

eft  de  droit  naturel. 

Le  Public  va  être  inflruit  i 
il  pourra  juger.  (*) 


i 


(*)  La  critique  que  Ton  fe  propofe  d’examiner, 
eft  intitulée  :  Dijje rtation  fur  V Amérique  &  les 
Américains  ,  contre  les  Recherches  Fhilofophi - 
que  s  de  M.  de  P.  ,  par  Dom  Pcrnety  y  Abbé  de 
Bnrgel  y  des  Académies  Royales  de  PruTe  &  de 
Florence  ,  &  Bibliothécaire  de  Sa  Ma  je  fié  le  Roi 
de  Pruffe .  Elle  contient  ,  fans  compter  la  Pré^ 
face  ,  116  pages. 
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E  critique  ,  qui  a  atfaquéîes  Tlecher - 
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r  cAc.y  Pliilofophiqnes  avec  tant  d’ai- 
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^5  -L  vjj  greur,  ou  fi  peu  de  modération,  a 
k*en  P^us  penfé  à  déclamer  contre 


„  —  l’Auteur,  qu'i  citer  des  preuves  con- 

:re Ton  ouvrage.  Cette  maniéré  de  critiquer  n’efl 
point  bonne  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas  inflrucHve. 

Je  citerai  des  preuves,  &  éviterai  les  déclama- 
dons  :  car  quand  on  difcute  un  fu jet  fi  vafte  8c  fi 
important,  il  faut  au  moins  être  modéré:  fans 
Tome  111.  A 
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quoi  on  ne  difcerne  plus  les  choies;  on  accorde 
tout  à  l’imagination  &  rien  au  jugement. 

Que  feroit-ce  donc  fi  l’on  avoir  autant  d’animo- 
fité  à  repoufier  les  coupsqu’on  en  a  eu  à  les  por¬ 
ter  ?  Alors  on  ne  feroit  que  fe  donner  inutilement 
en  fpeclacle  par  de  vaines  querelles  littéraires; 
tandis  qu’on  peut  recueillir  tant  de  faits  intrref- 
fants  ,  bien  plus  propres  à  éclaircir  la  difficulté  que 
tant  de  mauvaifes  raifons  dites  avec  tant  de  dureté. 

I  I. 

L’Auteur  a  travaillé  pendant  neuf  ans  à  fon  li¬ 
vre  :  le  critique  à  fait  en  deux  ou  trois  heures  une 
■Difîertation  contre  ce  livre  ,  <3t  il  ne  veut  pas  que 
3e  public  juge  du  livre  tel  qu’il  eil  ;  mais  rei  qu’il 
ie  dépeint  dans  fa  Differtation.  Ce  qui  paroîc  un 
peu  injufie. 

III. 

On  accufe  l’Auteur  dé avoir ,  par  une  noire  envie ,, 
décrié  les  Américains  ,  afin  dy humilier  Vefpece  hu¬ 
maine.  Enfuite  on  i’accufe,à  chaque  page,  d'a¬ 
voir  trop  loué  les  peuples  de  /’ Europe. 

Ainfi  les  peuples  de  l’Europe  ne  font  pas  partie 
del’efpece  humaine,  ou  il  n’ell  pas  vrai  que  l’Au¬ 
teur  ait  voulu  humilier  l’efpece  humaine.  Il  a  vou¬ 
lu  démontrer  l’avantage  infini  qu’a  la  vie  fociale 
fur  la  viefauvage,  l’avantage  infini  qu’ont  les  ha- 
hitans  de  l’Europe  fur  ies  indigènes  du  nouveau 
monde. 

Les  nations  qui  ont  produit  d’auffi  grands  hom¬ 
mes  que  Newton  ,  Locke,  Leibnitz,  Defcartes  , 
Layle,  Montefquieu  ,  S’gravefend,  ne  font  pas 
feulement  fupérieures,  mais  infiniment  fupérieu- 
res  aux  barbares  de  l’Amérique ,  qui  ne  favent  ni 
lire ,  ni  écrire  ,  ni  compter  au-delà  de  leurs  doigts. 
Si  l’Auteur  eût  ofé  mettre  la  chofe  en  doute,  ja¬ 
mais  fon  ouvrage  n’eût  mérité  de  voir  le  jour. 

IV. 

Voici  les  termes  du  critique. 

Les  Sauvages  de  V Amérique  fiant  parvenus  nuta- 


des  Recherchés  Philofophiques  ,  &c.  ^ 

Tellement  à  ce  degré  de  Philof'ophie  dont  Us  Stoï¬ 
ciens  fe  vantoient  avec  fl  peu  de  fondement.  (  *  ) 

Ainfi  Marc  Aürele  &  Julien ,  qui  étoient  Stoï- 
:içns ,  n’étoient  pas  Fhilofophes  ;  &  les  Anthro¬ 
pophages  du  nouveau  Monde  font  Philofophes. 

Je  conçois  que  le  critique  a  pris  l’infenfibiüté 
brutale  des  Sauvages,  quieftun  effet  de  leur  tem¬ 
pérament  Sc  de  leur  ftupidité,  pour  un  effet  de 
leurs  principes.  C’efl  tout  confondre. 

V. 

Mais  voyons  donc  après  tout  ,  s’il  efl  vrai  que 
M.  de  P.j  ait  autant  décrié  les  Américains ,  qu’on 

le  dit. 

Au  commencement  du  feiziéme  fiecle,  comme 
fobferve  M.  de  Bougainville ,  les  Théologiens 
Soutinrent,  dans  les  écoles,  que  les  Américains 
n’étoient  pas  des  hommes ,  &  qu’ils  n’avoient  point 
d’ame.  L’atroce  Sepulveda  foutint  qu’on  pouvoir 
les  maffacrer ,  fans  commettre  un  péché  véniel. 

L’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  neceffc 
de  répéter  qu’on  a  eu  tort  de  refufer  aux  Améri¬ 
cains  le  titre  d’hommes,  ôc  qu’on  a  eu  encore  p  ug 
grand  tort  de  les  maffacrer.  Il  n’a  donc  pas  autant 
décrié  les  Américains,  que  ces  terribles  Théolo¬ 
giens  du  feiziéme  fiecle  :  il  plaint  le  fort  des  In¬ 
diens  abrutis, il  gémit,  à  chaque  page,  fur  leurs  mal¬ 
heurs;  il  n’y  a  pas  un  mot ,  dans  fon  livre,  qui 
ne  refpire  l’amour  de  l’humanité  :  il  tâche  même 
de  pallier  les  crimes  inouis  dont  on  a  accu  é  les 
peuples  de  l’Amérique  les  moins  barbares:  il  dit 
qu’on  ne  doit  pas  croire  que  les  Mexicains  imtn> 
loient  vingt  mille  hommes  tous  les  ans  à  une  idole. 
Cependant  qu’on  î i fe  VHiftoirc  générale  de  PAmérU 
que ,  publiée  en  1768  &  en  1769,  par  le  PereTou» 
ron  ,  &  on  y  verra  que  ce  religieux  ne  forme  pas 
le  moindre  doute  fur  ce  nombre  effroyable  de 


A  2< 


(*)  Pag,  127° 
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viélimes  humaines  ,  égorgées  annuellement  par  les 
bourreaux  du  Mexique.  Âinfi  l’Auteur,  loin  d’a¬ 
voir  calomnié  les  Américains  ,  comme  le  critique 
ledit,  (*)  a,  au  contraire,  fait  tous  fes  efforts 
pour  les  juif  Hier  fur  bien  des  points:  il  tâche  au  fil 
de  démontrer  que  tous  les  Auteurs  des  relations  . 
ôc  tous  les  Hifloriens  ont  exagéré  le  nombre  des 
peuples  Anthropophages  qu’on  a  trouvés  au  nou¬ 
veau  Monde.  Enfin  il  a  rendu  la  mémoire  des  dé¬ 
prédateurs  Espagnols ,  plus  odieufe  qu’aucun  écri¬ 
vain  ne  Tavoit  fait  avant  lui  :  il  n’appelle  Pizarre 
qu’un  voleur  ;  il  n’appelle  Cortez  qu’un  brigand  :  il 
allure  que  Vafco  Nunnez  étoit  un  monffre  infâme, 
digne  du  dernier  fuppîice.  Il  eft  vrai  qu'il  nomme 
Chriflophe  Colomb  un  grand-homme,  ôc  il  le 
.méritoit  :  la  févérité  qu'on  lui  a  reprochée,  il  en 
avoir  befoinpour  contenir  les  Efpagnols  fes  mor¬ 
tels  ennemis ,  ÔC  qui  ne  pou  voient  lui  pardonner 
d’être  Italien,  ôc  d’avoir  découvert  un  nouveau 
Monde  :  plus  il  s’intérefioit  à  la  confervation  des 
Américains,  ôc  pinson  l’accufoit  de  trahir  Ferdi¬ 
nand  &Ifabelle.  Les  Indiens  pîeurerent  fa  mort  : 
ils  perdirent  en  lui  un  prorecfeur,  ôc  trouvèrent 
dans  Ovando  qui  lui  fuccéda ,  le  tyran  le  plus  fé¬ 
roce  ÔC  le  plus  dénaturé  de  tous  les  Caffillans  qui 
-pafierent  de  l’ancien  Monde  dans  le  nouveau. 

L’auteur  devoit-il ,  après  tout  cela,  s’attendre 
qu'un  critique  viendroit  faccuferd’avoir  porté  une 
noire  envie  auxOmaguas,  aux  Iroquois  ôc  fur- 
tout  aux  Elurons  ?  On  voit  par  là  combien  il  efl 

6^^——' ™  I»  ■  ■■■»■■  — ^1— ■  ■  ■■  ,.r  „  - - - - ,  , 

(*)  Pour  prouver  combien  le  critique  eft  modéré 
dans  les  termes  ôc  dans  les  imputations  ,  il  lufftt  de 
citer  ici  un  pallage  de  la  Ddiertation.  Pag .  8. 

ce  portrait  ,  où  Ton  crciroit  ailemenc  que  le 
a^peimre  a  trempé  (on  pmceau  dans  l’humeur  noire 
22  de  la  mélancolie,  &  délayé  les.  couleurs  dans  le  fiel 
2^de  l’envie  ,  dont  cous  ies  traits  lemblent  avoir  été 
jvî.p  aces  ôc  conduits, ne  n  f  ar  la  philofophie  qu’il  annonce 
32 avoir  préfidé  a  (on  ouvra£e,mais  par  i  n  amour-propre 
^ôftenfe,par  unpani  pris  d’humilier  la  nature  humaine* 


des  Recherches  Thllofopkiques  ,  &c. 
difficile,  avec  les  meilleures  intentions,  de  fatis- 
faire  tout  le  monde.  Aurefteil  meparoît  peu  pro¬ 
bable  que  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques 
auroic  envié  le  fort  des  Murons.  Voilà  tout  ce 
qu’on  peut  répondre  à  de  pareilïesimputarions* 
J'entre  maintenant  en  matière, 


CHAPITRE  II. 

De  la  de  génération  des  Européens  établis  cti 

Amérique . 

T  , 

Autetii*  a  non-feulement  foutenu  que  les 
Américains  eroient  une  race  d’hommes  dégénérés 
par  ]  inclémence  du  climat  ;  mais  il  a  encore  alluré 
qne  les  Européans ,  qui  vont  s’établir  en  Améri- 
Sue-»y  dégénèrent  aufïi.  On  connoît  les  preuves 
mconteftabjes  qu’il  a  cirées ,  6c  voici  une  nouvelle 
preuve,  tiiée  d’un  ouvrage  qui  étoit  fous  prefîe  à 
xai  s  9  randis  qu’on  imprimoit  les  Recherches  Phi - 
l&fophiques  à  Berlin,  fans  que  les  Auteurs  ayent 
tte  en  correfpondance  les  uns  avec  les  autres. 

>>  Dans  j  Amérique  feptentrionale  les  Européans 
n dégénèrent  fenfiblement,  &  leur  conflitution 
»  s  alterna  inefur.e  que  les  générations  fe  multi- 
«•pnent.  On  a  remarqué  ,  dans  la  derniere  guerre, 
que  les  hommes  nés  en  Amérique,  nepouvoient 
3>pas  fupporter  auih  long-tems  que  ceux  qui 
croient  venus  d’Europe,  les  travaux  des  lièges, 
6c  la  Lt-igue  des  voyages  de  mer  :  ilsmourcient 
*9  en  grand  nombre.  Il  leur  eft  pareillement  im— 
n  poilible  d’habiter  un  autre  climat,  fans  être  fu- 

jets  à  quantité  d’accidents  qui  les  font  pé- 
»  rir.  »  [  *  ] 

Voilà  donc  cette  dégénération  progrefiive  dans 
i  efpece  humaine  ,  dont  il  efl  parlé  dans  les  Re¬ 
cherches  Philofophiques,  Comme  c’efb  un  fait 


(*)  Hifloire  Naturelle  £5  Politique  de  la  Fenfilvanie  , 
jPa8»  *37»  Bstis  1768.  Cet  Ouvrage  n’eft  pas  ciré  des 
Mémoires  de  quelques  voyageurs  inconnus  ,  mais  des 
Obferyaticns  de  deux  célèbres  Naturalises  MM.  Bcr« 
irand  &  Calm® 


des  Recherches  PhilofopJiïques ,  &ca  J 
très-important,  très-fmgulier  ;  comme  c’eft  un 
fait  qui  fert  de  bafe  à  l’hypothèie  de  l’Auteur  ,  le 
critique  devoit  s’attacher  à  démontrer  qu’il  efl: 
faux  ,  ou  il  devoit  ,  fuivant  l’équité  ,  l’admettre 
comme  vrai.  Cependant  il  ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre, 
A  l’entendre  parler  ,  il  femble  qu’il  lui  fuffifoit 
de  prendre  la  plume  pour  compofer  une  réfuta¬ 
tion  dans  les  formes  ;  mais  qu’il  me  permette  de 
lui  faire  obferver  qu’il  a  trop  changé  l’état  de  la 
queflion  ,  ïk  trop  peu  approfondi  lès  chofes  9 
pour  pouvoir  les  traiter  avec  quelque  précifion, 
Audi  ne  donne-t-il  aucune  obfervadon  fur  l’Hif- 
toire Naturelle  de  l’homme:  il  a  mieux  aimé  em¬ 
ployer  la  morale,  des  compilations  extraites  du 
compilateur  Gueudevilîe  ,  &  enfin  des  raifonne- 
ments  à  perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  fur  une  fcience, 
il  faut  fe  fervir  d'arguments  tirés  de  cette  fcience5 
&  non -d’une  autre. 


/ 


^èfcnfe- 

CHAPITRE  III, 

Continuation , 

T 

ifan’Æf  er„aAdit- ^  kS  Cré0,es  ’  1«  Euro- 

peans  nés  en  Amérique  ,  qui  ont  étudié  dans  les 

desIntâFéden^eX,CO’de  L'nla  >  dans,e  College 
de  ianraFe,  n  ont  jamais  écrit  un  bon  livre. 

il  fafloit  ahf0!1^61"  C'U^  C6tte  a^en'on  eft  faufle  , 
des  Créolï  n,e,m  CItÊr  Un  bon  livre  écrit  par 
il  n??  ;  H  Cr,ma‘ue  s’en  ^  bien  gardé  ; 

Créoles  nn,uar  r<  T  rAm  fur  ^article  des 
Vreo  cs  >  3U1  re^entiront  encore  jonp-rpmns 

rhomm^f  blifîfm  rU  qu!èffuie  ia  conftitltion  de 

d  ns  lé  r(°U?  e  vi?“  de  ^Amérique.  Je  dirai  , 

fernhll  \  h' a.pltre.V11  *  flue  Ja  précocité  de  l’efprit 
Jemble  etre  la  vraie  caule  du  peu  de  capacité  au’ik 

ont  pour  réufîïr  dans  les  lettres  &  ce'a  efl:  d’au 

«“  jf  "*  p'”^  ■  9»  ''«..«“il 

ce  phenomene  parmi  les  Créoles  du  Nord  .  ou» 
dfonales^*  ^  ^  dans  Jes  Provinces  méri- 

II  eft  bien  étonnant  que  les  fciences  n’ayent  ia- 
niais  pu  fleurir  aans  toute  une  moitié  du  Monde 
dans  tout  un  liémifphere  de  notre  Globe.  Les 
-Américains  avant  la  découverte  de  leur  pays 
croient  bien  éloignés  d’avoir  fait  fleurir  les  fciences’ 
ont  ils  ne  connoiiïbient  pas  même  les  noms:  & 
depuis  la  decouverte  elles  n’ont  encore  fait  aucun 
progies  fenfible.  On  peut  néanmoins  afîurer  qu’el- 
Jes  commenceront  à  paroître  plutôt  dans  l’Amé- 
ijque  feptentrionale  que  dans  les  parties  du  Sud 
le  contraire  efl  précifément  arrivé  dans  notre 
continent ,  ou  le  Nord  a  été  civilifé  par  les  fcien¬ 
ces  venues  du  midi,  La  caufe  de  ceci  elf  que  les 
Colonies  Angloifes  travaillent  avec  une  ferveur 


dès  Recherches  Philofopkïques  ,  &c.  J 
incroyable  à  défricher  le  terrein  ,  à  purifier  l’air  9, 
à  faire  écouler  les  eaux  marécageüfes;  tandis  que 
îésEfpagnoIs  &  les  Portugais,  qui  occupent  les 
meilleures  provinces  méridionales  ,  y  ont  con¬ 
tra  été  toute  la  parefle  des  indigènes.  11  efl  bien  vrai 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  que  les  Co¬ 
lonies  Angîoifes  avoient  efpéré  de  pouvoir  ,  en 
moins  de  temps ,  changer  beaucoup  plus  le  climat 
du  nouveau  Monde  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  doute 
qu’elles  n’y  parviennent  avec  te  temps» 


- - 


. 


TO 


CHAPITRE  LV. 

tai aéïer^s  de  l  abat ardijfe ment  des  Indigènes  de 

V  Amérique, 

L  Es  premiers  Efpagnols  qui  allèrent  en  Amé¬ 
rique  debarquerent  ,  comme  on  fait ,  dans  l’Ifle 
de  y  JJomingue,  qui  fe  nommoit  alors  Havti  :  ils 

fuient  bien  furpris  d’y  trouver  des  hommes  dont 

l  indolence  &  la  pareffe formaient  le  caraSere  domi¬ 
nant  ,  qui  etoient  (impie  &  fans  ambition  qui  ne 
■r  occupaient  pas  du  lendemain  :  après  avoir  mangé 
■y  danfe  une  partie  du  jour  ,  ils  gaffaient  le  relie  du 
temps  a  dormir  ■.  le  plus  grand  nombre  n’avoientni 
e,pnt  ni  mémoire.  Ils  étaient  prefque  nuds  ,  &  s’eni- 
vroient  fouvent  de  Tabac  (*) 

i  L  eronnement  augmenta,  Iorfqu’en  pénétrant 
pi  us  avant  dans  le  nouveau  Monde  on  vit  que  tous 
les  Américains  etoient  imberbes ,  que  tout  leur 
corps  etoit  depile  comme  celui  des  Eunuques 

quMs  paroiïïoient  prefqu’infenfibles  en  amour 

qu  ils  a  voient  du  lait ,  ou  une  efpece  de  fubftance 
iaiteufedans  leurs  mammelles,  qu’ilsne  pouvoient 
ni  foulever  5  ni  porter  des  fardeaux.  La  furprife 
augmenta  encore  ,  lorfqu'on  s’appercut  malheu¬ 
re  ufement  que  les  hommes  &  les  femmes  y  étoient 
atteints  du  mal  vénérien.  On  avoit  vu  3  on  avoic 
pui-parler  des  pays  fauvages  ;  mais  on  n’avoic 
jamais  rien  vu  d  suffi  fauvage  que  Tétât  où  on  dé- 

[*]  Tel  eff  le  portrait  que  le  Pere  Touron  donne  de 
ces  Indiens  ,  dans  fon  Hifuare  générale  de  l'Amérique 
qm  vient  de  pisroître  ;  &  il  n’a  rien  dit  qui  n’ait  été’ 
pmfe  dans  Oviedo  ,  dans  Pierre  d’Angleria  &  dans 
Cha rlevoîx.  Le  critique  le  fichera  fans  doute  contre  le 
Pere  Touron  ,  parce  qu’il  relufe  Pefprit  &  la  mémoire 
a, ces  Indiens ,  ainfi  que  l’a  fait  Air,  de  P, 
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couvrit  l’Amérique.  Les  habitants  y  écoient  non- 
feulement  pareflèux  ;  niais  fi  ennemis  du  travail 
que  la  difette  même  n’avoit  pu  les  forcer  à  devenir 
cultivateurs  dans  les  cantons  les  plus  llériles. 

lis  voyageoient  plutôt  qu’ils  n’habitoient  dans 
leur  pays;  tant  ils  s’intérelîoient  peu  à  l’améliora¬ 
tion  &  au  défrichement  de  cette  terre  abandon¬ 
née  à  elle-même  ,  où  l’on  les  voyoit  errer  ,  atten¬ 
dant  tout  de  la  Nature  ,  &  rien  de  leur  travail  p 
&  rien  encore  de  leur  induflrie.  Aufli  le  gibier  , 
dit  M.  de  Buffon  5  écoit-iî  infiniment  plus  répandu 
dans  tout  le  Nord  du  nouveau  Monde  ,  que  les 
hommes. 

Cette  dépopulation  &  ces  fymptômes  dont  je 
viens  de  parler  ,  prouvent  de  la  maniéré  la  plus 
fenfible  que  l’efpece  humaine  y  avoit  effuyé  une 
altération  dans  fes  facultés  phyfiques  Si  morales. 
Il  étoit  du  devoir  du  critique  de  démontrer  que 
ces  fymptômes  indiqués  par  l’Auteur  ,  n’ont  ja¬ 
mais 'exiilé  ;  mais  il  s’èn  faut  de  beaucoup  qu’il 
rfiait  entrepris  cette  démouftration.  Jamais,  écri¬ 
vain  n’a  examiné  plus  (uperficiellement  que  lui  0 
les  qualités  corporelles  ôc  intellectuelles  des  In¬ 
diens  occidentaux. 

On  a  obfervé  que  ,  parmi  toutes  les  peuplades, 
qui  s’érendent  dans  une  longueur  de  plus  de  treize 
cents  lieues  ,  depuis  !e  détroit  de  Bahama  jusqu’au 
détroit  de  Davis  ,  on  ne  rencontre  pas  un  homme 
qui  ait  de  la  barbe.  Si  c’étok  un  effet  du  froid  P 
de  l’âpreté  du  climat ,  il  faudroit  trouver  au  moins 
des  hommes  barbus  dans  les  provinces  les  plus 
tempérées  de  la  ZoneTorride  ;  mais  les  Péruviens 
qui  habitent  fous  la  ligne  font  tous  auffi  natu¬ 
rellement  imberbes.  (*)  Ce  caraaere  fingulier  fer- 
vit  d’argument  à  ces  Théologiens  qui  foutinr ènt 
que  les  Américains  n’étoient  pas  des  Hommes.  Il 
n’ont  pas  ,  difoit-on  ,  le  figne  de  la  virilité  que 
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Ja  Rature  a  donné  à  tous  les  peuples  du  Monde. 
Hormis  a  eux  feufs.  ÿ 

J}fr  .conv®njr  cîue  là  un  phénomène  ex- 

^lnaire  >  f°U  que  ia  caufe  en  exifte  dans  le 
c ünat ,  comme  quelques-uns  l’ont  prétendu  ;  foit 

qu  e  e  ref.de  dans  le  fang  même  de  cette  race 

pufillanime,  ce  quiefl  bien  plus  probable. 

fnic  rtf  Amfncains  virent  pour  la  premiers 
y,  ,des  E,P3gnoîs  a  longue  barbe  ,  ils  perdirent 
-JmS  *e,,cou,'age  car  comment  pourrions-nous  , 
cpjier  ,  s  ecnerent-ils ,  à  des  hommes  qui  ont  des 
c  ev  eux  dans  le  vifage  ,  &  qui  font  firobuftes  qu'ils 
"  Jou‘everlc  des  faraeaux  que  nous  ne  f aurions  feule¬ 
ment  remuer  ?  Les  Péruviens  parurent  les  moins 
épouvantes  a  la  vue  des  Efpagnois  :  ils  crurent 
eme.qu  ils  etoient  lâches  &c  efféminés  :  mais  ils 
jO  uetromperent  bien- tôt. 

Il  faut  obferver  que  les  Sauvages  en  général 
,  t>  indépendamment  de  l’altération  deieurtem- 
perament ,  moins  forts  que  les  peuples  civilifés. 
parce  que  ces  Sauvages  ne  travaillent  jamais;  & 
on  lait  combien  le  travail  fortifie  les  nerfs  :  je  crois 
auili  quefe  nourriture  y  influe  beaucoup. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  tiédeur  en  amour  des  Américains, 


J  E  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre  ,  que  îe 
critique  n’a  pas  compris  l’ouvrage  qu’lia  attaqué; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  pis  ,  c’eil  que  quand 
l'Auteur  cite  des  faits ,  le  critique  les  altéré  6c  en 
déduit  des  conféquences  qu'on  n’en  fauroit  dé¬ 
duire.  Par  là  il  eit  arrivé  qu’il  parle  fouvent  du 
moral  ?  lorfqu’il  eft  queflion  du  phyfique. 

L’infenfibilité  des  Américains  en  amour  elf  un 
fait  très-furprenant  ,  6 c  dans  lequel  l’Auteur  a 
trouvé  ,  comme  je  viens  de  le  dire  -,  une  nou¬ 
velle  preuve  pour  démontrer  l’affbiblifTement  de 
la  compîexion  de  cette  efpece  d’hommes  dégra- 

df  & 

SS. 

Le  critique  en  admettant  précifément  îe  même 
fait  j  raifonne  ainfi. 

tt  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Américains  cette 
fureur  aveugle  que  nous  appelions  amour.  Leur 
»  amitié  ,  leur  tendreffe  ,  quoique  vive  8c animée  9 
9)  ne  les  entraîne  jamais  dans  ces  emportemens  , 
6c  ne  les  porte  pas  à  ces  excès  que  famour  inf- 
>?  pire  à. ceux  qui  en  font  poiïédés.  Jamais  femmes 
33  ni  hiles  n’ont  occaüonné  des  défordres  chez  eux* 
33  Les  femmes  font  fages  &  les  maris  aulfi ,  non  par 
33  indifférence  ,  mais  par  l’idée  delà  liberté  qu’ils 
33  confervent  de  dénouer  ,  quand  ils  veulent  ,  le 
f?  lien  du  mariage.  (*)  Avant  que  de  raifonner 
ainfi  fur  les  effets  ,  il  falloir  beaucoup  mieux  ap¬ 
profondir  les  caufes. 

Pourquoi  l’amour ,  la  plus  violente  des  pallions , 
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la  première  pafflon  des  êtres  animes  ,avoic-iI  beau- 
coup  moins  de  pouvoir  fur  le  cœur  des  Améri¬ 
cains  ,  que  fur  celui  des  autres  hommes  ?  Voilà 
la  difficulté.  Or  l’Auteur  i’a  expliquée. 

I.  Parce  que  la  vie  fauvage  ralentit  cette  paffion 
plus  ou  moins  ,  fuivant  le  climat  ;  comme  Hippo¬ 
crate  1  avoit  déjà  obferve  de  fon  temps,  lorfqu’il 
nous  a  tracé  cette  admirahlepeintuie  desmœurs 
oes  Scythes  ,  qu’on  ne  fauroit  voir  fans  étonne* 
ment. 

a.  Parce  que  les  Américains  étoient  des  hom¬ 
mes  affioiblis  3  énervés  ,  3c  par  conféquent  bien 
moins  fenftbies  que  les  autres  individus  de  notre 
elpece  que  l’amour  peut  tranfporter  hors  d’eux- 
mêmes  ,  qu’il  peut  conduire  aux  plus  grandes  ac¬ 
tions  ,  aux  plus  grands  plaifirs  imaginables,  aux 
pffis  grandsmaux  imaginables. 

L’indolence  ,  la  tranquillité  des  Américains  , 
font  des  phénomènes  qui  dérogent  à  la  loi  géné¬ 
rale  <5 c  à  l’ordre  naturel  ;  mais  peut-on  en  (dé¬ 
couvrir  les  caufes  ailleurs  que  la  où  l’Auteurles 
a  decouvertes  ?  Voilà  ce  que  je  demande  à  tout 
homme  éclairé. 

Lire  que  les  Américains  ne  font  jamais  tranf- 
portés  d’amour  ,  parce  qu  ils  [avait  ,  en  fs  mariant, 
qu'ils  confervenî  la  liberté  de  dénouer  le  lien  dm 
rariage  ,  c’eft  dire  une  cbofe  étrange  ,  &  c’eil 
.  an moins  ce  que  le  critique  a  dit.  On  voit  bien 
^u’il  a  parlé  du  moral  ,  lorfqu’il  s’agiffioit  du 
phyfique,  3c  qu’il  a  tellement  obfcurci  les  notions 
les  plus  claires  ,  qu’on  ne  fauroit  fe  peifuader 
qu’il  ait  connu  le  f u jet  fur  lequel  il  a  écrit. 

L’Auteur  a  parlé  de  cet  amour  qui  précédé  le 
mariage  ;  il  a  parlé  de  cet  amour  purement  phy- 
fque  ,  qui  ne  tient  abfoîumem  à  aucune  infH- 
rution  fociaJe,&  qui  n’en  cormoît  aucune.  Dans 
Je. s  pays  de  notre  continent  où  la  répudiation  efl 
établie  les  hommes  font  auffi  fenfibles  a  l’amour, 
Sc  peut-être  davantage  ,  que  dans  les  pays  de 
notre  continent  cù  le  mariage  eit  indiifoluhle. 
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Tout  cela  ne  devroit  pas  être  ainfi  ,  f  Vivant  le 
-critique  ,  qui  ne  s  efr  pas  apperçu  qu’il  aîléguoit 
non-feulement  une  caufe  fauife',  mais  une  caufe 
abl urde. 

Quand  on  aime  eperdument  ,  on  ne  lit  pas  les 
j u î  1 1 con fu  1res  com m e  Charondas,  ni  les  cafuilles 
comme  Sanchez  ,  pour  favoir  ce  qu’ils  ont  dit 
pour  ou  confie  la  dilîolution  du  mariage  ;  mais 
on  aime  éperdument.  Quis  enirn  modus  ad  fit 
amori  ? 

Les  loix  font  des  infKtutions  humaines  :  ce  font 
les  préjugés  des  peuples ,  ou  ceux  des  iégiflateurs, 
mais  l’empire  de  la  beauté  &  cet  invincible  pen¬ 
chant  qui  réunit  les  fexes  ,  eftune  inftitution  de 
la  Nature  par  où  la  fociété  commence  :  ce  grand 
principe  de  la  fociabilité  ayant  manqué  ,  ou  s’érant 
affaibli  dans  i’ame  des  Sauvages  ,  ils  n’en  font 
tombés  que  plus  avant  dans  fabrutiflement  & 
dans  un  défordrequi  comprend  en  lui  tous  les  dé- 
Lordi  espofhbles.  Liiez  eux  la  condition  des  femmes 
eftfi  malheureufe  ,  qu’on  ne  peut  y  penfer  fans 
s'attrendrir  :  ils  les  maltraitent,  les  outraient ,  les 
accablent  de  tout  le  fardeau  d’une  famille5 errante 
de  forêts  en  foiêts  :  ils  les  méprifent  &  les  aban¬ 
donnent  très- Souvent  lorfqu’eîles  font  encein¬ 
tes.  Le  critique  ne  trouve  aucun  inconvénient 
dans  cet  affreux;  mépris  où  le  fexe  eff  tombé  par¬ 
mi  ces  barbares.  Comment  n’a-t-il  pas  vu  que  l’a¬ 
mour  eût  réparé  tous  ces  maux  ,  &  que  ledéfor- 
dre  eft  toujours  là  où  l’amour  n’eft  point  ? 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  de  tels  hommes  ne 
connoiffent  d’autres  mariages,  que  des  affociations 
fortuites  ,aufTi  faciles  à  rompre  qu’à  contracter; 
ôc  par  un  autre  malheur  ,  1  a  Nature  n’a  point 
donné  aux  femmes  Américaines  les  charmes  de  h 
beauté  :  elles  font  tellement  difgraciées  de  ce  côté 
là  ,  elles  reffemblent  fi  fort  aux  hommes  ,  que 
fans  de  certaines  marques  ,  on  a  d’abord  de  fa 
peine  à  les  diûinguer  par  leur  phyfionomie.  On 
a  obfervé  9  que  plus  un  peuple  elL  fauvage  ,  plus 
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iis  femmes  y  reffemblent  aux  hommes  ;  &  fur 
tout  en  Amérique  ou  ces  hommes  font  imber bes. 
Parmi  les  Dellawares  ,  dit  Mittelberger  ,  il  efï 
difficile  dediftinguer  les  fexes  au  vifage.  Il  n’y  a 
donc  pas  là  de  beaufexe. 
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CHAPITRE  VL 

De  la  dépopulation  du  nouveau  Monde . 

î>-^i  N  général,  l’ Amérique  n’a  jamais  pu  êtr~~ 
„aufli  peuplée  que  l’Europe  6c  l’Afie:  elle  eft  coue 
?»  verte  de  marécages  îmmenfes  qui  rendent  l’air 
3 > très- mal  fain  ;  la  terre  y  produit  un  nombre 
prodigieux  de  poifons  :  les  flèches  trempées  dans 
?»  ie  fuc  de  ces  herbes  venimeufes  ,  font  des  playes  ' 
33  toujours  mortelles.  La  Nature  enfin  avoir  don» 

33  né  aux  Américains  beaucoup  moins  d’induftrie 
33  qu’aux  hommes  de  l’ancien  Monde.  Toutes  ce$  4 
33caufes  enfemble  ont  pu  nuire  beaucoup  à  la  ~ 
3>  population,  f*) 

'Ce  partage  de  M.  de  Voltaire  contient  bien  des 
chofes  en  peu  de  mots  :  mais  il  ne  contient  pas 
une  feule  proportion  qui  n’ait  été  formellement 
contredite  par  Dom  Fernety  ,  &  cependant  Boni 
Fernety  n’a  pas  démontré  qu’une  feule  de  ces 
propofitions  foit  faurte.  En  effet, comment  eût-il 
pu  nier  qu’il  n’y  ait  en  Amérique  d’immenfes 
marécages ,  d’où  il  fort  nécefLairement  des  brouil¬ 
lards  qui  y  rendent  l’atmofphere  plus  humide  que 
dans  les  autres  contrées  du  monde  ?  Comment 
eût-il  pu  nier  qu’il  ne  naifïe  en  Amérique  un 
nombre  prodigieux  de  végétaux  &  de  ierpens 
vénimeux ,  puifque  ces  plantes  &  ces  reptiles  font 
connus  &  décrits  par  les  naturalises? 

Mn  de  BufFon  rapporte  que  la  dépopulation 
du  nouveau  Monde,  éroic  encore  plus  grande 
qu’on  ne  l’a  cru  :  il  affine  que  Mr.  F a;bri  a  par¬ 
couru  ,  dans  le  Nord  de  l’Amérique,  de  très-vaf- 
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tes  terreins  ,  &  que,  quand  il  s’éloignoit  dès- 
rivières,  il  lui  arrivoit  fouvent  de  marcher  pin¬ 
ceurs  jours  fans  voir  ni  des  habitations  humai- 

n!  aucune  tra«5  ni  aucun  indice  qu’il  y  en 
ait  jamais  eu,  “  * 

^es  confédérations  ont  porté  Mr.  de  Buffon  à 
penfer  que  les  hommes  ne  s’étoient  répandus  dans 
cette  partie  du  nouveau  comment  que  depuis  peu. 
Cl  fentiment  n  a  point  été  adopté  par  l’Auteur  des 
Recherches  Ph.ilofophiqu.es ,  qui  s’eft  fondé  fur  la 
différence  efTentielle.qu’on  obferve. entre  les  !an- 
gues  Américaines  &  les  langues  Tartares:  cepen- 
am  h  les  hommes  s  étoient  introduits  récemment 
danscesconttees  ,ce  ne  pourroit  avoir  été  que  par 
le  Kamfchatka;  &  alors  on  n’auroit  pas  trouvé 
parmi  tousles  peuples  Américains,  la  traditionconf- 
tante  de  leur  retraite  fur  les  montagnes,  pendant 
que  les  plaines  &  les  vallées  étoient  inondées  On 

r£2??°lt  i  P°ur  Peu  Y  réfléchie,  qu’une 

*  .  tradition  prouve  abfolument  que  JesAméri-- 

fedesaV0,ent  habUé  Ce  Fy 5  depuiS  '“'e  lnfinité  de 


Lorfqu&M.  Bertrand  montra  à  quelques  Sau- 
vagesxlu  Noid,  des  productions  marines,  &  des 
coquillages  fofliles  ,  tirés  des  Montagnes  bleues  qui 
fe  prolongent  depuis  le  Canada  jufqu’à  la  Caroli¬ 
ne  ,  ces  Sauvages  lui  dirent  que  rien  n’étoit  moins 
étonnant,  que-  de  trouver  des  coquillages  autour 
des  Montagnes  oleues  ,  puifqu’ils  favoient,  par 
1  ancienne  parole(*),  que  la  mer  les  avoit  en¬ 
vironnées.  Or  ,  fi  ces  peuples  étoient  venus  d’ail-  - 
leurs ,  ils  n  auroient  jamais  pu  donner  de  tels, 
éclairciiiements  fur  les  révolutions  arrivées  chez 
eux,  dans  des  temps  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
reculés;  mais  qui  font  néanmoins  de  beaucoup 
polterieursà  l’époque  du  dernier  déluge,  furvenu 
dans  notre  continent.  C’eil  à  cette  inondation  que 
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îë  nouveau  Monde  a  éprouvée  plus  tard  que  l’an¬ 
cien  ,  que  l’Auteur  a  rapporte  comme  a  une  iource 
commune,  &  la  dépopulation  de  P  Amérique 
l’état  horrible  où  on  i’a  trouvé ,  &  PatFoibliflëment 
des  nations  qui  y  habito  eut.  Le  critique,  qui  n  a 
pas  difcuté  leschofes  ,  fe  contente  d’acculer  l’Au¬ 
teur  d’avoir  foutenu  que  la  matière  11e  s’efl:  orga~ 
nifée  que  depuis  peu  dans  1  hemifphere  oppofe 
au  nôtre.  Je  démontrerai  jufqu’a  l’évidence,  que 
les  Recherches  Philofophiques  on t  été  entreprises 
dans  la  vue  de  détruire  ce  fyfteme  de  loigamfa~ 
tion  récente ,  &c  cependant  le  critique  impute  ci 
l’Auteur  cette  même  bypothèfe  qu’il  a  combattue 
de  toutes  fes  forces.  Je  fouhaiterois  qu’il  eût  mieux, 
compris  l’ouvrage  qu’il  a  attaqué. 

On  a  fait  obferver  que  c’eft  le  deftin  des  peu¬ 
ples  Sauvages  de  s’eteinctre,  lorfque  des  nations 
policées  viennent  s’établir  parmi  eux  :  cela  efb  très- 
vrai  par  rapport  au  Nord  de  l’Amérique  :  beau- - 
coup  de  perlbnnes  aflurent  que,  11  les  Anglois 
continuent  a  y  étendre  leurs  et3b!illements ,  on 
n’y  verra  plus  de  Sauvages.  Car  ,  au  lieu  de  le 
mettre  à  cultiver  la  terre,  iis  reculent  devant  les 
habitations  des  Européans,  s’enfoncent  de  plus  en 
plus  dans  les  bois ,  &  fe  replient  ou  vers  les  Afïe- 
nipoiis ,  ou  vers  la  Baye  de  Hudfon  :  comme  ils 
ne  peuvent  fe  rapprocher  de  la  forte  fans  fe  nuire 
les  uns  aux  autres ,  iis  dépendent ,  &  dépériront  de 
plus  en  plus,  s’ils  ne  deviennent  cultivateurs,  ce 
qu’on  n’oferoit  pas  même  efperer.  Les  cinq  na¬ 
tions  confédérées  du  Canada,  les  Mohawhs,  les 
Senekas,  les  Oneydœs  ,  les  Gnondagas  &  les 
Cayugas ,  qui  faifoient  la  principale  ,  ou  pouî 
mieux  dire  l’unique  force  de  l’Amérique  fepten- 
trionale,  en  1530  ;  temps  auquel  elles  mectoient 
quinze  mille  hommes  fur  pied  ,  ne  fauroient  au¬ 
jourd’hui  ralî'embîer  trois  mille  guerriers dans 
un  pays  plus  grand  que  F  Allemagne.  Les  Fran¬ 
çois  les  ont  fouvenr  été  chercher  dans  leurs  re¬ 
traites  ,  &  les  ont  .détruites  autant  qnhïs.  ont  pu. 
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CeS  Sauvages  avoient  jadis  la  maimile  coutume 
ce  déclarer  la  guerre,  lorfqu’ils  étoient  enivrés 
deau-de-v.eau  de  rhum  qui  Ieurdonnoit  tant  de 
courage,  qu  ils  juroien.t  folemnellement  d’exter- 
nnner  jufqu  au  dernier  des  Européans:  mais  com¬ 
me  cette  bravoure  artificielle  ne  fe  foutenoit  pas 
ils  perdoient  du  monde  dans  toutes  les  expéditions 
qu  ilsentreprenoient.  Enfin  ,  à  force  de  s’enivrer  de 
rhum  &  de  déclarer  la  guerre,  ils  font  réduits  à 
rien.  Us  ont  eu  aulfila  fimplicitéde  vendre  leur 
pays:  plus  je  réfléchis  à  ces  ventes,  8c  pjlIS  ei>e„ 
me  paroiflent  milles;  car  ,  comme  je  le  dirai  dans 
un  autre  ouvrage,  le  Sauvage  efi  mineur  refpecti 
ventent  à  l’homme  policé  ,  &  quand  il  vend  la  D,' 
trie  ,  il  ne  connoît  ni  la  valeur  de  ce  qu’il  reçoit" 
r,i  la  valeur  de  ce  qu’il  donne tauffi  les  Dellawares 
&  tous  ceux  qui ,  comme  eux  ,  ont  vendu  de  va  1k  - 
terrems,  s’en  font-  ils  repentis  quelouefois  le  jour  ‘ 
œêmïj  quelquefois  un  mois  après  le  contra'-' 
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chapitre;  vil. 

Die  la  facilité  à  enfanter  en  Amérique  ;  du  terme  de 
la  vie  parmi  les  Américains  &  les  Créoles &  du 
petit  nombre  (T hommes  contrefaits  qu'on  rencon 
îre  che q  /e.f  Sauvages, 

-EL  N  Europe  S:  dans  plusieurs  endroits  de  V  Afie  0 
comme  dans  la  Géorgie  ,  la  Mingrelie  8c »la  Cir-* 
caille  ,  cù  le  fang  eil  très-beau  8c  i’efpece  humaine 
perfectionnée ,  les  femmes  accouchént  avec  dou-» 
leur.  En  Amérique,  où  le  fang  n’efl  pas  beau  ,  8c 
l’eipece  énervée,  les  femmes  enfantent  fans  don-* 
leur  &  .avec  uneficilité  étonnante.  (  *  ) 

?  En  prenant  les.  pays  de  l’Europe  l’un  portant 
l’autre,  on  trouve  que,  fur  cent  femmes  en  cou¬ 
ches  ,pî  en  meurt  plus  qu’une  ;  8c  en  Amérique 
fur  mille  femmes  en  couches  ?  il  en  meurt  à  peu 
près  une. Cependant  notre  ancien  continente!!  fore 
peuple,  8c  le  nouveau  continent  eil  un  defert  rela¬ 
tivement  à  fon  étendue:  ainfi  cette  grande  facilité 
que  les  femmes  y  ont  à  enfanter  eft  accompagnée 
d’une  grande  infécondité.  C’efldonc  là,  un  dé  ran¬ 
gement  dans  la  conftitution  du  fexe  :  car  il  y  a  des 
cantons  aux  Indes  orientales  &  fur-tout  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales  de  la  Chine,  oà 
les  femmes  fe  délivrent  de  leur  fruit  avec  autant 
de  facilité  que  les  Américaines:  mais  loin  d’être 
ftériîes  comme  elles,  leur  fécondité  furpalfe  celle 
des  Européanes. 

Ainfi  l’Auteur  des  Recherches  P  h  ilofopk  i  q  u  es 
n’a  pris  la  facilité  à  enfanter  pour  un  caraclere 
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d’affoibîifTement  ,  qu’en  tant  qu’elle  eft  accompa¬ 
gnée  de  cette  ftérilité  qu’on  remarque  parmi  les 
femmes  du  nouveau  Monde,  qui  cefîent  ordinai¬ 
rement  d’avoir  des  enfants  à  36  ans. 

On  ne  peut  attribuer  la  dépopulation  de  l’A¬ 
mérique  a tfxmia fiacres  des  Efpagnols  ;  puifqu’ila 
pafTé  dans  les  Indes  occidentales  plus  d’Européans 
qu’on  n’y  a  détruit  d’indigenes  ;  &  û  l’on  comp- 
toit  les  Negres  ,  on  trouveroit  que  le  nouveau 
continent  a  plus  reçu  d’hommes  de  l’ancien  Mon¬ 
de  ,  qu’il  n  en  exiilüit  au  moment  de  la  décou- 
verte. 

Le  critique  dit  jufqu’à  deux  fois  ,  que  les  A mé- 
rvcains  vivent  des  jiécles.  (*)  A  cela  je  réponds  que 
de  telles  exagérations  peuvent  être  bonnes  dans 
une  Differtation  où  l’on  n’examine  pas  leschofes  ; 
mais  qu’elles  ne  fauroient  trouver  place  dans  un 
livre  où  l’on  s’attache  a  examiner  les  chofes. 

Comme  les  Sauvages  ne  favent  pas  compter  , 
&  qu’ils  n’ont  ni  calendriers  ,  ni  époques  ,  ils 
ignorent  l’année  de  leur  naiffance ,  &  il  efl  très- 
difficile  de  connoitre  au  julfe  leur  âge.  Chez  quel-  - 
ques  peuplades  on  met  tous  les  ans  une  noix  ,  ou 
un  caillou  dans  un  panier  :  c’efl-là  le  dépôt  de 
leurs  archives  de  leurs  annales  ,  qu’on  necon-^ 
ferve  qu’aufli  long-temps  que  le  village  refie  dans 
un  même  lieu;  car  quand  la  peuplade  change  de 
demeure  ,  on  fait  un  autre  panier  ,  &  on  com¬ 
mence  de  nouveau  à  y  jetter  des  cailloux  *,  mais 
chaque  individu  n’en  ignore  pas  moins  îe  nom¬ 
bre  d’années  qu’il  a  vécu  ,  &  en  effet  cette  con- 
noiffance  intéreffe  très-peu  les  Sauvages.  Ils  vi¬ 
vent  en  général  ,  auffi  long-temps  que  les  autres 
hommes  :  le  mal  vénérien  n’eft  qu’une  affieélion 
de  leur  tempérament ,  qui  ne  les  tue  pas  plus  que 
Ja  lepre  tucit  les  lépreux.,  Jefquels  parvenci.inir 


(*)  IJiJértaiiM  far  P  Amérique  5  pag9  30  &  4  »» 
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fbuvent  à  80  ans  ,  &  pouffoient  quelquefois  leiH” 
carrière  au-delà  de  ce  ternie. 

Quant  à  la  durée  de  la  \Tie  parmi  les  Créoles  9  , 
elle  paroît  être  plus  courte  qu’en  Europe  :  car  com¬ 
me  leur  raifon  fe  développe  plutôt  ,  c’elb  une 
preuve  qu’ils  parviennent  en  moins  de  temps  à  la 
puberté  ;  de  forte  qu’ils  perdent  d’un  côté  ce  qu’ils  v . 
gagnent  de  Pautre. 

C’efb  d’après  les  propres  expreiïions de  Dom 
Juan,  qu’il  efb  dit  dans  les  Recherches  Pkilofo — 
phiques ,  que  les  Créoles  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  acquièrent  la  maturité  de  ce  qu’on  peut  ap* 
peller  parmi  eux  l’efprit  ,  avant  que  les  enfants 
<de  l’Europe  y  atteignent  ;  mais  cette  faculté  s’é¬ 
teint  d’autant  plus  promptement ,  qu’elle  fe  ma* 
nifefle  plus  promptement.  Et  voilà  pourquoi  on 
dit  d’eux  ,  qu’ils  font  déjà  aveugles ,  lorfque  les 
autres  hommes  commencent  à  voir.  Or  cette  ob~ 
fôrvation  de  Dom  Juan  fur  les  Créoles  du  Sud  de 
l’Amérique  ,  efb  exactement  conforme  à  l’obfer- 
vation  qu’on  a  faite  fur  les  Créoles  du  Nord  de 
l’Amérique  ?  ce  qui  efb  fans  doute  très -éton¬ 
nant. 

»  Nous  ne  devons  pas  omettre  une  remarque 
î»'finguliere  qu’on  fait  au  fujet  des  habitants  de  la 
?>  Penfilvanie.  11  fembîe  que  la  Nature  agifTe  plus  . 

3»  rapidement  dans  ces  contrées  qu’en  Europe  ; 

?»  car  Pon  voit  la  raifon  devancer  la  maturité  de 
3»  l’âge.  Il  n’efl  pas  rare  de  trouver  de  petits  gar- 
?»  çons  en  état  de  répondre  à  des  queftions  fort 
?»  a u -de ffu s  de  leur  âge,  avec  autant  dejuftefTe 
?»  de  bons  fens ,  que  s’ils  étoient  déjà  des  hommes. 
3>-Il  efb  vrai  qu’ils  ne  parviennent  pas  à  la  même 
3»  vieil Jefîe .que  les  Européans.  Il  efb  fans  exemple 
3»  qu’un  habitant  né  dans  ces  climats  ,  ait  atteins: 
î>  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  ans.  On  ne 
?»  parle  ici  que  des  hommes  d’origine  Européane  ; 

;>  car  pour  les  Sauvages ,  qui  font  les  anciens  ha- 
?>  bitanrs  du  pays  ,  on  voit  encore  des  vieillards . 
n  parmi  eux  j  mais  ils  font  en  bien  plus  petit  nom* 
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?>  bre  quVnciennement.  »  tiifl.  'Naturelle  de 

Penfilvanie  ,  page  236. 

Cette  précocité  de  la  raifon  dans  les  Créoles  de 
l’Amérique,  explique  naturellement  pourquoi  ils 
ne  fauroient  réufllr  dans  les  fciences:  leur  enten¬ 
dement  baille  à  mefure  qu’ils  avancent  :  ils  ont 
trop  d’efprit  dans  cet  âge  où  les  autres  enfants 
apprennent  à  lire,  &  ils  n’ont  déjà  plus  d’efprit 
dans  cet  âge  où  les  autres  hommes  étudient  ce' 
qu’on  leur  a  enfeigné  dans  leur  jeuneffe.  Tout 
cela  eff  un  effet  nécefîâire  de  la  dégénération  que. 
Pefpece  humaine  éprouve  chez  eux. 

L’Auteur  a  expliqué  pourquoi  on  ne  rencontre 
point  parmi  les  peuples  véritablement  fauvages  9 
des  aveugles  ,  des  muets  ,  des  boiteux ,  &  enfin 
des  hommes  contrefaits  (*)  ,  puifqu’on  y  détruit 
les  enfants  qui  naiiïènt  avec  des  défauts  fembla- 
bles.  A  Lacédémone  on  ne  voycit  jamais  de  bof- 
fus,  ni  des  perfonnes  aufqueliesii  manquoit  na¬ 
turellement  quelque  membre.  Cela  n’eft  pas  fur- 
prenant,  puifqu’on  y  jettoit  les  enfants  nés  avec 
de  telles  difformités,  dans  cette  voirie  qu’on  ofoit- 
nommer  le  Lieu  diLdépôt  au  pied  du  mont  T ay- 
gete. 

II  eff  vrai  qu’il  naît  moins  d’enfants  difformes 

a 

parmi  les  Sauvages ,  que  chez  les  peuples  policés  ; 
mais  la  raifon  n’en  eil  pas  dans  la  vigueur  de  la 
complexion  de  ces  Sauvages  ,  qui  d’abord  font 
moins  ardents  dans  l’amour,  &  qui, vivant  dans 
un  état  où  le  travail  leur  eff  inconnu ,  ne  difloquent 
pas  leurs  membres  en  foulevant  des  fardeaux  9 
en  conduifant  des  machines  ,  en  élevant  des  édi¬ 
fices  ;  enfin  ,  comme  ils  n’ont  pas  des  ans ,  ils  n’ont 
pas  auffi  les  maladies  des  attifants.  Les  grandes 
eourfes ,  que  les  femmes  enceintes  y  entrepren¬ 
nent 
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Tient  a  la  fuite  des  chafleurs  ,  les  font  quelque* 
fois  avorter  ;  mais  il  eft  rare  que  la  violence  du 
mouvement  eftropie  l’embrion  :  nous  obfervons 
exactement  la  même  chofe  parmi  les  femelles  de 
certains  animaux  fauvages ,  Si  même  de  certains 
animaux  domelliques ,  comme  les  chiens  ,  dont 
on  fait  chaiïer  les  femelles  pleines ,  fans  qu’il  en 
réfulte  aucun  accident  feniible  par  rapport  aux 
petits  dont  elles  fe  délivrent  ;  tandis  que  les  va¬ 
ches,  qui  fe  meuvent  fi  lentement  produifent  fore 
fouvent  des  veaux  mon'ftrueux  ,  ou  difformes*,  &c 
cela  eft  très-rare  parmi  les  chiens  [*], 

Dès  que  les  Péruviens  font  devenus  fujets  de 
l’Efpagne ,  on  a  été  étonné  de  voir  naître  parmi  eux 
plus  d’  ndividus  eftropiés  qu’on  n'en  rencontre  en 
"Europe;  cela  efl  occafionné  d’un  côté  par  les  tra¬ 
vaux  auxquels  on  les  foumet  ,  oC  de  l’autre  parce 
qu’on  ne  leur  permet  plus  de  mafîaerer  les  enfants 
qui  en  venant  au  monde  ont  quelque  membre  de 
trop  ,  ou  de  moins  ,  ou  la  colomne  vertébrale 
Courbée. 

Quant  aux  aveugles ,  il  ne  fauroit  s’en  trouver 
chez  les  peuples  purement  chafleurs  <k  pêcheurs -9 
où  perfonne  n’aide  perfonne  ,  &  où  Pon  mafia- 
cre  même  les  vieillards  qui  manquent  de  force  pour 
fe  nourrir  eux-mêmes.  Là  ,  dis-je  ,  les  aveugles 
meurent  de  faim  ?  ou  bien  on  les  tuent  ;  car  3 


(*)  Il  fe  peut  bien  que  dans  les  quadrupèdes  le  foetus 
ne  fo offre  pas  tant  par  e  mouvement  de  la  mere  que 
dans  l’efpece  humaine:  aulfi  faut-il  convenir  que  ;eç  fem¬ 
mes  fauvages ,  dans  les  derniers  mois  de  leur  gKfîeiTe  , 
ne  peuvent  fuivre  les  chaüeurs ,  &.  reftent  alors  dans 
les  cabanes,  ou  au  fond  des  bois.  J’ai  lu,  dans  une 
relation,  que  parmi  les  Tapuias  ,  elles  ne  nouent  pas 
le  cordon  ombilical  à  Leurs  enfants  ,  ce  qui  m’a  beau¬ 
coup  étonné.  Les  voyageurs  pourroient  nous  apprendre 
encore  bien  des  choies  curieufes  fur  les  mœurs  des 
Sauvages  :  fi  l’on  ne  noue  pas  le  cordon  à  leurs  enfants  * 
il  fauc  qu’ils  fe  fervent  d’un  ligament  ou  de  quelque 
autre  pratique  f^mbiabk;, 
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pour  chafïer  &  pour  pêcher  ,  il  faut  fufage  des 
yeux.  Parmi  les  peuples  bergers  tels  que  les  Hap¬ 
pons  ,  on  rencontre  fréquemment  des  aveugles; 
mais  comme  il  efttrès-aiféde  les  nourrir  de  chair  P 
ou  de  lait  de  Rhenne ,  au  fond  d’une  cabane  ,  on 
elî;  bien  éloigné  de  les  îaiffer  périr  de  fa  m  ,  &  en¬ 
core  bien  plus  éloigné  d’attenter  à  leurs  jours  # 
comme  le  font  les  Sauvages  de  l’Amérique  ,  qui 
en  courant  dans  des  bois  épais ,  ne  fauroient  con¬ 
duire  des  vieillards  &  beaucoup  moins  des  aveu¬ 
gles. 

Cet  état ,  où  l’on  facrifie  ,  où  l’on  abandonne 
les  perfonnes  infirmes  ou  décrépites  ,  eft  le  der¬ 
nier  des  états  où  l’homme  puifTe  être  réduit, 
JVlais  le  critique  ,  qui  voit  tous  les  défordres  ima¬ 
ginables  parmi  les  nations  ci vili fées  de  l’Europe  5 
ne  voit  aucun  défordre  chez  les  Sauvages  du  nou¬ 
veau  Monde  :  cependant  ce  qu’il  prend  pour  la 
vigueur  de  leur  complexion  ,  eft  l’effet  de  leur 
baibarie  &  de  leur  brutalité  j  ce  qu’il  prend  pour 
leur  force  3  efl  précifément  leur  foiblefie. 
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J7w  portrait  des  Américains . 


L  E  portrait  que  l’Auteur  a  donné  des  Améri¬ 
cains  ,  a  été  fortement  attaqué  par  le  critique  , 
qui  femble  avoir  choifi  ce  f u jet  pour  déclamer  à 
fon  ai fe  :  il  prend  même  un  ton  impofant ,  8c  ce¬ 
pendant  il  fe  trompe.  Pour  démontrer  qu’il  a 
tort ,  il  fuffit  de  mettre  fous  les  yeux  du  Leéleur 
le  pafiage  fuivant. 

v  J’ai  cru  reconnoitre  dans  tous  les  Américains 
?>  un  même  fonds  de  caraéfere.  L’infenfibi  ité  en 
n  fait  la  bafe.  le  laifie  à  décider  fi  on  la  doit  lio- 
»  norer  du  nom  d’apathie  ,  ou  l’avilir  par  celui  de 
»  limpidité.  Elle  naît  fans  doute  du  petit  nombre 
3,  de  leurs  idées  qui  ne  s’étend  pas  au-  delà  de  leurs 
3?  befoins.  Gloutons  jufqu’à  la  voracité  ,  quand  ils 
j?  ont  de  quoi  fe  fatisfaire  ;  fobres  ,  quand  la  né- 
j>  ce ffi té  les  y  oblige ,  jufqu’à  fe  pafifer  de  tout  fans 
— ?>  paroître  rien  defirer  :  pufillammes  8c  poltrons 
jufqu’à  l’excès ,  fi  ryvrcfle  ne  les  tranfporte  pas; 

5)  ennemis  du  travail  ;  indifférents  à  tout  motif  de 
»  gloire  ,  d’honneur  ou  de  reconnoifiance  ;  uni- 
?>  quement  occupés  de  l’objet  préfent  8c  toujours 
î)  déterminés  par  lui  ;  fans  inquiétudes  pour  l’ave- 
?>  nir  ,  incapables  de  prévoyance  8c  de  réflexion  ; 
j>  fe  livrant,  quand  rien  ne  les  gêne,  à  une  joye 
j)  puérile  ,  qu’ils  manifestent  par  des  fauts  8c  des 
?>  éclats  de  rire  immodérés ,  fans  objet  8c  fans  def- 
3>  fein  :  ils  pafient  leur  vie  fans  penfer,  8c  ils  vieil- 
5)  îiflent  fans  fortir  de  l’enfance  5  dont  ils  con- 
?>  fervent  tous  les  defauts  >> . 

jî  Si  ces  reproches  ne  regardoienr  que  les  Indiens 
33  de  quelques  provinces  du  Pérou  ,  auxquels  il  ne 
v  manque  que  le  nom  d’efçlayes  P  on  pourigit 
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».  croire  que  cette  efpece  d’.abrutiflemtnt  naît  de  h 
»^ervne  dépendance  où  ils  vivent  ^  l’exemple  des 
”  Grecs  modernes  prouvant  allez  combien  l’efcla- 
vage  eii  piopreà  dégrader  les  hommes.  Mais  les 
”  Indiens  des  Millions ,  &  les  Sauvages  qui  jouif- 
”  !em  “e  Jeur  Jiherré  ,  étant  pour  le  moins  aulïï 
3?  boi  nés ,  pour  ne  pas  dire  aulii  ftupides  que  les 
»  autres  ,  on  ne  peut  voir  fans  humiliation  ,  com¬ 
bien  l’homme  abandonné  à  la  fimple  nature, 
y-  piivé  d’éducation  3c  de  fociété  ,  diffère  peu  de 
»  la  bête.»  1 

,  Tds  ^ontîes  termes  de  M.  delà  Condamine  , 
Cia  ns/on  Voyage fur  V  Amazone  ,pag  ,  51  &  53. 

,  Comme  l’Auteur  des  Recherches?  kilo  fophi  que  s 
n’a  rien  dit  de  plus  ,  ni  de  moins  (*)  que  ce  qui 
eih  contenu  dans  cet  extrait  ,  je  ne  conçois  pas 
comment  le  critique  a  pu  l’accufer  devant  une 
des  premières  Académies  de  l’Europe  ,  d’en  avoir 
impofe  îans  aucune  retenue,  fans  aucun  refpecf 
quelconque  pour  la  vérité  ,  3c  d'avoir  i ait  des 
Indiens  occidentaux  un  portrait  qui  efl  tout 
d’imagination. 

Je  fouhaiterois  pouvoir  juflifier  ce  procédé  , 
ou  la  bonne  foi  manque  ;  mais  cela  efl  bien  diffi¬ 
cile.  Au  relie  ,  l’Auteur  fe  repofe  fur  le  témoi- 
gnage  qu’il  a  à  fe  rendre  à  lui-même  :  il  fait  que 
■plus  on  lira  3’hiüoire  de  l’Amérique  ,  3c  plus  on 
s’appercevra  qu’il  n:a  point  avancé  une  feule 
propof rien  fans  en  avoir  des  preuves  Le  plus 
grand  reproche  qu’on  lui  ait  fait ,  efl  d’avoir  re¬ 
levé  avec  trop  peu  de  ménagement  ,  les  erreurs 
eu  quelques  voyageurs  font  tombés  ;  mais  ces  vo- 
yageurs  lui  ont  été  inconnus  ,  il  n’a  parlé  que  de 
leurs  ouvrages  qu’il  connoiffoit  -  s’il  avoit  eu  plus 
d’indulgence  pour  eux ,  il  eût  pris  moins  d’intérêt 


V)  Il  rfy  a  qu’à  consulter  l’ouvrage  de  Mr.  de  F.  pour 
fe  convaincre  qu’il  a  fuivi  fiddlemem  le  pallage  qfon 
vie nt  de  citer  ,  lans  fçn  écaaei  en  un  mot. 


des  Recherches  Fhilofophîques ,  &û, 
a  la  vérité.  Quand  îes  voyageurs  n’ont  été  ni  na¬ 
turalises  ,  ni  philofophes  ,  on  ne  fàuroit  allez  (h 
défier  d’eux.  M.  de  P.  a  adopté  le  fait  rapporté 
par  le  Pere  Charle^oix  ,  dans  VHiftoire  de  la  Nou¬ 
velle  France  ,  touchant  ce  poil  follet  qui  croît  fur 
le  corps  des  enfants  fauvages  ,  &  qui  fe  déracine 
vers  le  Huitième  ,  ou  le  neuvième  jour  ,  com¬ 
me  Charlevoix  le  dit.  Cette  obfervation  lui  pa*« 
roit  maintenant  n’avoir  pas  été  bien  faite;  parce 
qu’il  loupçonne  que  ces  prétendus  poils  ne  font 
que  des  Crinons ,  que  les  médecins  &  les  natura¬ 
lises  nomment  Vermes  comedon.es  ou  crinones  : 
S  eS  d’autant  plus  porté  à  le  croire,  qu’en  effet 
les  Sauvages  font  fort  fujets  à  differentes  efpeces 
de  vers  ,  &  que  des  voyageurs  mal  habiles  ont  pu 
aifément  prendre  ces  infeéfes  pour  des  cheveux  , 
ou  des  poils  ;  car  ils  y  reffemblent  exactement,-» 
comme  leur  nom  l’indique  affez.  Or  comme  les 
Crinons  attaquent  auffi  les  enfants  en  Europe, 
cela  fait  difparoître  tout  le  phénomène  [*]. 

Je  rapporte  ce  fait  pour  prouver  ,  qu’on  ne  fau- 
roit  être  trop  en  garde  contre  les  relations ,  &  que 
l’Auteur  ,  après  s’en  être  tant  défié  ,  auroit  pu  s’ert 
défier  davantage.  Si  le  critique  avoit  fait  de  pareilles 
objections,  on  lui  en  eût  été  très-redevable  ;  mais 
il  ne  s’eft  point  du  tout  occupé  de  l’HiSoire  na¬ 
turelle. 


(*)  Voyez  les  Recherches  Fhilofophîques  ,  p.  35.  T.  I, 
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CHAPITRE  IX. 


Continuation. 


Oyons  maintenant  le  portrait  des  Améri¬ 
cains  ,  tel  que  l’a  fait  le  critique  ,  qui  y  confond  le 
phylique  &  le  moral.  Voici  fes  ternies. 

”  ï-es  Américains  ,  loin  d’être  une  race  d’hom- 
mes  dégradée  &  dégénérée  de  la  nature  humaine, 
”  ont  tout  ce  qui  caraâérije  la  perfection  :  belle  taille  * 
”  corPs  bien  proportionné,  aucun  boflu  ,  tortu  * 
aveugle  ,  muet ,  ou  affecté  d’autres  infirmités  ,  fi 
communes  dans  notre  continent;  une  fanté  fer- 
2>me,  vigoureufe,  une  vie  qui  pafFe  ordinaire- 
3>  ment  les  bornes  de  la  nôtre  ;  un  efpritjain  ,  in/- 
31  tTlilt »  éclairé  &  guide  par  une  ph.ilofephie  vraiment 
3>  naturelle  ,  &  non  fubordonnée  comme  la  nôtre,  aux 
**  préjugés  de  V éducation  ;  une  cme  noble ,  courageu - 
2>fe  ,  un  ccrur  généreux ,  obligeant  :  que  faut  -il  de 
plus  à  M.  de  P.  pour  être  véritablement  hom¬ 
me  ?  (*) 

Il  r.’y  a  pas  ici  un  mot  qui  s’accorde  avec  ce 
qu’on  vient  de  lire  dans  M.  de  la  Condamine ,  3c 
cependant  Dora  Pernety  ne  nous  apprend  pas  les 
motifs  qui  l’ont  porté  à  démentir  M.  de  la  Conda- 
m  ne  d’une  façon  fi  formelle.  Pourquoi  veut-il 
qu’on  le  croye  fur  fa  parole,  8c  qu’on  refufecoute 
croyance  a  un  philofophe  qui  a  féjourné  dix  ans 
parmi  ces  Américains  qu'il  nous  a  dépeints  tels 
qu’il  ;esa  vus  ?  Je  penfe  que  tout  homme  raifon- 
nable  ne  balancera  point  entre  ces  deux  témoigna¬ 
ges  :  on  en  croira  toujours  M.  de  la  Condamine; 


(M  Dijje rtadon  fur  les  Américains  s  p.  ÿj  &  $8, 
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cfuoiqu’en  dîfe  le  critique  (  * (**)  )  ,  qui  n  a  été  qu  aux 
jiles  Malouines  où  il  n’a  pas  vu  des  Américains^ 
ces  iiles  n’ayant  jamais  été  habitées. 

Je  vais  examiner  les  choies  plus  en  détail. 

Ces  Sauvages ,  qui  ne  fontajfeclés  d'aucune  infir 
mité ,  fuivant  le  critique,  ont  néanmoins  la  lebre 
écailleufe  ,  endemique  dans  le  Paraguai  6c  le  Tu— 
cuman  .*  ils  ont  le  mal  de  Siam  ,  qui  eft  en  demi-* 
que  dans  la  plupart  des  provinces  méridionales 
de  l’Amérique  [*  *  ]  :  ils  ont  le  mal  vénérien  ,  en¬ 
démique  dans  tout  le  nouveau  Monde,  fon  vé¬ 
ritable  foyer  :  ils  ont  le  corps  tout  déplié ,  font  in- 
ftnfibles  à  l’amour,  &  fujets  aux  vers  dont  ils 
nourrirent  différentes  efpeces aans  leui s  inteflms . 
la  petite  vérole  fait  parmi  eux  d’horribles  rava¬ 
ges,  6c  ils  ne  font,  comme  on  le  voit,  affeâés 
d'aucune  indifpofition. 

On  n’a  pas  trouvé  une  feule  peuplade  en 
Amérique,  qui  n’eût  des  médecins: ce  quielf  fort 
fingulier  ;  car  on  s’imagine  ordinairement  que  ; 
chaque  Sauvage  fait  fe  guérir  lui-même ,  comme 
les  Hottentots.  On  ne  fauroit  difconvenir  que  les 
Autmons ,  les  Jongleurs  ,  les  Javais  ,  les  Boyés ,  les 
Alexis  6c  lesPiaies,  qui  font  les  médecins  desSau- 
vages  du  nouveau  Monde,  n’eufTent  quelques  con- 
noiffances  des  fimples,  6c  fur  tout  des  vulnéraires 
6c  des  fudorifiques  qu’ils  employent  contre  le  mal 
vénérien  :  ils  affuroient  avoir  appris  les  propriétés 
de  certaines  plantes,  en  obfervant  les  animaux 
malades  \  mais  cela  paroît  auili  incertain  que  ce 


(*)  Je  fuis  prefque  certain  que  Dom  Pernety  n’a 
jamais  lu  le  voyage  de  Mr.  de  la  Condamine  ,  fans  quoi 
il  eût  été  plus  réfervé ,  ou  eût  parlé  tout  autrement 
qu’il  n’a  fait. 

(**)  C’elt  une  inflammation  au  fondement  ,  ou 
plutôt  pour  parler  comme  le  Médecin  Pifon  ,  inc  en - 
dium  éc  corruptio  ani  cum  ulcéré  depafceme  ,  fine  vel 
cum  fi^ngu  vais  fi,  uxu  dolorific  o  •  Hill,  Nat.  6c  Med,  India:  , 
Jb,  IL  Cap,  iq,. 
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quedifoient  les  Péruviens  fur  /es  vertus  du  a  • 
l""'2  >  {1U1  !ei>r  «voient  été  indiquées  à  re 

*«Æ  ,5  t?T-r  i*n- 

JW/.S  (  M  Onoian’  I  P,  f  6  '  31  bre  du  Q!‘^~ 
ges .  &  ceux  mêmpt  •  0!t>.^es  médecins  fauva- 

fe  ^1  vÏÏrieï 7JLTJ™ T  j6 

Ipécifique  pour  arrêter  les1* proerèdsdpl(Vr,faUCU-,> 

i°  e,  qui  tue  tous  ceux  d’entre  fes  ^ 

Pe  portent  pas  d’habits  &  qui  fe  frottènr  1'"]  2?* 

rens  onguens  :  ces  hommes  avant  h  P  ^ ' 

cure  &  tous  les  pores  bonrhZ  Peau  tres" 
de  p  touches  par  une  couche 

.  X  s  que  fait  la  maladie  nour  rrmuL 
,/îue;  ï  «  lepre  écailleufe  efl  auKus 
guérir  parmi  les  Mavetes  de  h  r„ if  U  dl®  l!e  a. 

'^OuXVX  ies  Indiens  habillés 'des  Miffion^ 

»m„  „u  tabac,  à  fc  faire  iur^kJm te„l 
e’a  enlever  des  chevelures,  à  tourmenter^, 
prifoiiiners,  à  manger  des  hommes  à  ne  nX' 
cultiver  la  terre  par  par-iîê  a  ‘  ^  pol,nt 

«banes  enfumées,  çfue  le  Ciel  no,  e'"  ^  des" 
ces  philofophes-là  ?  Le  critique  XeXuf/ de' 
tfpjn  efl  inflruit  &  éclairé.  Ouï,  fan  s  doûtf  ^ 7’ 

2  ,1s  ne  lavent  comoter  au-delà  de  leur.  J  ?  ~ 

iTon,rfpm,,i’ 

CCnrC-  11  fauc  abukr  étrangement  des  ce’ruï's 
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é*J  Le  Lion  n’eft  pas  fujet ,  comme  on  l’a  prétendu 
f  une  fievre  ephemere  :  i|.eft  vrai  qu’il  rugît  r'A.  , 
jours  a  fiez  regu'iérement  aux  mêmes  heures  &  é’i il 
iaus  doute  ce  rugifiémem  qui  a  donné  lieu  à  ce  au’  ! 
H't  defa  fievre.  Comme  il  mange  beaucoup  à  h  rîi? 
i i  fe  peut  ;b;en  qu’il  lui  furvienne  un  frilion  ’  i 
shgere.  Maisje  ne  crois  Pas  que  ce  Wlfbn  ait  fX  ' 
ouvrir  au  huma  du  Pérou  le P*h  de* 
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pour  ofer  mettre  en  fait  que  de  tels  hommes  bru¬ 
talement  pouffes  par  leur  inftinft  animal  ,  ne 
fachant  modérer  ni  leur  voracité,  ni  leurinfatia- 
ble  foif des  liqueurs  fpiritueufes,  ni  leur  haine, 
ni  leur  vengeance,  ont  une  meilleure  philofophie 
que  les  nations  policées  de  l’ancien  continent. 

Le  critique  allure,  dans  fa  préface  ,  qu’il  veut 
apprécier  l’Amérique  &  les  Américains  à  leur  j u fie 
valeur.  Qui  fe  feroit  attendu  alois,  qu’il  foutien- 
droit,  dans  le  cours  de  fa  Difîertation ,  que  les  bar¬ 
bares  du  nouveau  continent  font  des  philofophes 
fupérieurs  aux  philofophes  de  l’Europe  ?  Voilà 
donc  les  Américains  appréciésà  leur  jufte  valeur0 

Ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fingulier ,  c’eft  que 
îe  critique  ne  veut  jamais  que  l’Auteur  des  Ktf- 
cherches  P hilojopfiiques  parle  dans  fon  fyffcême» 
Il  lui  dit  fans  celle  :  Vous  ne  deve\  pas  penfer 
d'après  vous  -  même  ;  vous  deve^  penfer  comme 
moi  :  vous  défende £  vos  opinions  ,  vous  deve%  les 
quitter- y  &  adopter  mes  opinions  :  vous  foutene £ 
que  Us  Sauvages  de  P  Amérique  font  en  tout  infé¬ 
rieurs  aux  Européens.  Et  moi  je  prétends  que  les 
Sauvages  du  nouveau?  Monde  font  très  fupérieurs 
aux  peuples  de  V Europe  ;  je  ne  puis  le  prouver  ,* 
mais  cela  n’empêche  vas  que  je  n  aye  raifon ,  &  que 
je  ne  vous  procure  de  quoi  vous  guérir  de  votre  pré¬ 
vention.  (  *') 

A  cela  je  réponds  que  l’Auteur  n’eft  pas  opiniâ¬ 
tre  ;  mais  il  n’eft  pas  aufïï  imbécile:  il  loutien- 
dra,  toujours  que  les  nations  policées  ont  un 
avantage  infini  fur  ces  hordes  de  Sauvages  qui 
errent  dans  les  forêts  obfcures  de  l’Amérique, 
fans  arts,  fans  induflrie  ,  fans  fe  connoître  eux- 
mêmes  ,  ni  leurs  fembiables;  &  fans  avoir  une 
fupériorité  bien  marquée  fur  les  bêtes,  comme 
l’obferve  Mr.  de  la  Condamine. 

l’ai  , expliqué  au  Chapitre  VIÏ.  pourquoi  on  ne 


(?)  .Dijfertatioti  fur  P  Amérique  ,  pag»  39»  - 
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CHAPITRE  X. 

2?£  Az  difpute  entre  les  Mijjîonn  aires  par  rapport 
aux  Sauvages  du  Nord  de  V Amérique, 

Düm  Pernety  parle,  en  pa fiant,  d’une  difpu- 
îe  élevée  jadis  entre  les  Récoliets  de  les  Jefuites^ 
touchant  les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amérique  ; 
mais  il  n*a  point  été  in  formé  de  ce  démêlé  ,  Sc  n’eii 
a  fu  que  ce  qu’en  dit  laHontan.  Or  voici  de  quoi 
il  étoit  queifion. 

Les  MifTions  du  Canada  furent  d’abord  confiées 
aux  Récollets  Fiançais  ,v  qui  firent  de  petits  éta- 
bliflements  dans  l’endroit  on  eft  de  nos  jours  Que- 
bec  ;  ils  en  firent  auffi  à  TadoufTac  6c  chez  les 
Hurons.  Knfuite  ils  catéchiferent  de  leur  mieux 
les  Sauvages ,  &  en  baptiferent  quelques-uns  ;  mais 
ils  s’apperçurent  bien-tôt  que  ces  hommes  étoient 
fi  abrutis,  qu’on  les  catéchifoit  en  vain,  ÔC  qu’en 
vain  on  les  baptifoit.  Cela  les  engageas  écrire 
à  la  Sorbonne,  afin  de  laconfulter  fur  la  condui¬ 
te  qu'il  falloir  tenir  :  ils  demandèrent  furtout  s’il 
convenoit  d’adminiftrer  le  Baptême  à  des  Sauva¬ 
ges  ,  doués  de  fi  peu  de  conception  qu’on  ne  pou¬ 
vait  leur  faire  retenir,  6c  bien  moins  compren¬ 
dre  les  principaux  points  de  la  Religion.  La  Sor¬ 
bonne  répondit,  qu’on  ne  devoir  conférer  le  Bap¬ 
tême  qu’à  ceux  d’entre  les  Américains  qui  paroi- 
îroient  être  auffi  inftruits  qu’on  peut  en  toute 
rigueur  l’exiger  d’un  néophyte  en  âge  de  diieré- 
tion.  En  conféquence  de  cet  ordre,  les  Récoliets 
continuèrent  à  prêcher  du  matin  au  foir ,  en- 
nuyerent  les  Hurons,  6c  ne  firent  aucun  progrès  : 
cela  les  détermina  à  appeîler  à  leur  fecours  quel  - 
qu es  Jéfuites  ,  qui  n’eurent  pas  plutôt  mis  le  - 
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pied  dans  la  Nouvelle-Francs  ,  qu’ils  formerentle' 
projet  d  en  cbafîer ,  avant  tout,  les  Récollets'  & 
ils  y  ré u dirent  par  le  crédit  de  M.  de  Laiizôif, 
îurintendant  6c  prélidentde  la  Compagniedu  com¬ 
merce  du  Canada  ,  qui  défendit  aux  Francifcains 
d  y  retourner  fous  peine  d  être  châtiés  :  ils  lui  in¬ 
tentèrent  un  procès;  mais  ils  le  perdirent  &  du- 
rent  encore  payer  les- frais. 

Dès  que  les  Jefuites  fe  virent  pofïeffeurs  paifi- 
blesde  la  Nouvelle-France,  ils  publièrent ,  félon 
leur  coutume ,  des  Lettres  Edifiantes ,  dans  lef- 
quelles  ils  iounnrentque  les  Récollets  n’y  enren- 
kiOient  rien  ,  &  qu’ils  avoient  eu  grand  tortd’af- 
lurer  que  les  Sauvages  manquoient  d’efprit  ;  iis 
•es  dépeignirent  comme  des  hommes  remplis  d’un 
rare  jugement,  &c  dont  la  converfion  étom  ex¬ 
trêmement  facile.  Enfin,  unjoiirilsfîrentim- 
pnmer  une  brochure  a  Bordeaux,  par  laquelle 
ils  félicitèrent  Louis  XIV,  de  ce  que,  fous  fou 
tres-glorieux  régné,  le  Cielavoit  daigné,  parle 
mimltere  des  Jéiunes ,  convertir  tous  les  Sauvaoes. 
de  la  Nouvejle-France ,  fans  même  excepter  %s. 

nenipoils.  Cette  nouvelle  ctonna  beaucoup  Mef. 
fieurs  des  Millions  étrangères,  &  fnrtout  les  Ré- 
coilets  ,  qui  commencèrent  alors  à  entamer  b 
difpute  dont  il  eft  queftion  ,  &  ne  celîèrent  de  ré¬ 
péter  qu’on  en  impofoitau  Roi  &au  public.  On 
chargea  des  perfonnes  infirmées  de  prendre  d=c 
informations  fur  les  lieux,  &  voici  ce  qui  fut 
conliaté.  On  prouva  que  les  Jéfuites,  fuivant  une 
conduite  entièrement  oppofée  à  celle  de  ieurs  pré- 
oeceffeurs ,  commençoient  par  baptifer,  fans  s’in¬ 
former  de  la  capacité  des  néophytes  :  on  prouva 
que  parmi  tous  les  Sauvages  de  ce  pays  R  nv 
en  avoit  aucun  qui  ne  fe  laiflât  très  -  volontiers 
baptifer  dix  fois  par  jour  pour  un  verre  d’eau-de 
vie  6c  une  pincée  de  vermillon  :  on  prouva  què' 
de  tous  les  prétendus  convertis  aucun  ne  favoit 
je  moindre  mot  de  la  Religion  Chrétienne. 
Oaaflure  que  Louis  XiV.  fut  fort  irrité:  mais 
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qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’on  arrêta  les  exem¬ 
plaires  de  la  brochure  ,  Sc  qu’on  défendit  inutile¬ 
ment  aux  Jefuites  d  en  publier  de  pareilles  a  l’a¬ 
venir.  Ces  religieux  étoient  tort  conféquenrs  ,  Sc 
entendaient  leurs  véritables  intérêts  :  car  s'ils 
avoient  avoué,  comme  les  Récollets ,  que  les  Sau¬ 
vages  avoient  trop  peu  d  esprit  pour  comprendre 
le  catéchilme,  on  leur  auroit  dit  :  que  faites-vous 
doncen  Amérique  ?  Quand  ce  grand  précepte  des 
converfions  n’a  pas  guidé  les  Jéfuites  ,  qui  ont 
donné  des  relations  particulières  de  quelquespro- 
vmces  de  l’Amérique  ,  ils  ont  dépeint  les  Sauva¬ 
ges  comme  les  plus  ftupides  des  hommes:  il  n’y 
a  qu’à  voir  ce  que  le  Pere  Charlevoix  rapporte 
des  anciens  habitants  de  S.  Domingue,  auxquels 
il  refufe  prefque  le  titre  d’hommes.  En  effet,  tous 
ces  infulaires  avoient  autant  d’efprit  &  de  con¬ 
ception  que  /es  Caraïbes  ,  qui  vendent  le  matin 
leur  lit ,  Sc  qui  en  lont  très- fâchés  le  foir  -,  ce  font 
des  philofophes,  félon  le  critique. 

Qtiand  les  Anglois  fe  font  emparés  du  Canada  5 
ils  ont  vu  clairement  que  les  Millionnaires  Fran- 
cifcams  avoient  agi  de  bonne  foi  ,  Sc  que  les  Sau¬ 
vages  y  étoient  auiîi  peu  convertis  que  du  temps 
de  Verrazan  Sc  de  Jacques  Cartier  :  on  fuppofe 
que  ce  qu  ils  nomment  ie  Manitou  Mejfou  y  a  quel¬ 
que  rapport  à  ce  qu’ils  ont  oui  conter  du  MeiFie  ÿ 
ôc  que  tout  leur  Chriftianifme  fe  borne  là. 

Le  critique  allure  que  les  dogmes  religieux  de 
ces  Sauvages  du  Canada  ,  font  les  mêmes  que  ceux 
des  Gentous  ou  des  Bramiries.  Cela  prouve  évi¬ 
demment  qu’il  n’a  point  eu  la  moindre  connoif- 
fance  de  la  religion  des  Bramines  :  ceux  qui  ont 
Ju  la  traduction  du  Ve  dam  ,  à  laquelle  Baldeus  a 
travaillé  pendant  trente  ans  ,  dans  1  ’iûe  de  Cey- 
lan  ,  Sc  ceux  fur-tout  qui  connoilî’ent  ie  précieux 
fragment  qu’on  vient  de  publier  du  Shafta/z  de 
Bramah  ,  feront  bien  étonnés  de  ce  que  ie  criti¬ 
que  ait  avance  une  pareille  proposition.  On  n’a 
point  trouve  p-armi  cous  les  peuples  Américains  s 
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la  moindre  trace  de  cet  Etre  a  trois  attributs,  nom¬ 
més  Bramah  ,  Biflnoo  6c  Sick  ,  fur  lequel  a  tou- 
jours  été  fondée,  la  théologie  des  Bramines  :  ceîâ 
étoit  ainü  avant  Pythagore  :  cela  étoit  ainfi  lors¬ 
qu'il  entreprit  fon  voyage  aux  Indes  :  cela  étoit 
ainfi  du  temps  d’Appollonius  ,  &  eft  encore  ainft 
de  nos  jours.  Quoique  les  compilateurs  du  Ve  dam 
ayent  fait ,  comme  on  le  fait  a  n’en  pas  douter-, 
de  grands  changements  au  S  h  a/l  ah  ,  ils  n’ont  ja¬ 
mais  porté  aucune  atteinte  à  ce  dogme.  Le  criti¬ 
que  ,  n’ayant  rien  examiné  ,  rien  approfondi  , 
parle  du  grand  ^/prir  des  Sauvages  du  Canada  d’a¬ 
près  laHontan  ;  cependant  ce  grand  efprit  eft  un 
Manitou  ,  un  être  bizarre  dont  les  Sauvages  n'ont 
aucune  idée  claire:  ainfi  ils  ont  été  bien  éloignés 
d’en  donner  une  notion  ,  ni  à  la  Hontan  ,  ni  à  au¬ 
cun  voyageur  :  tantôt  ils  difent  que  ce  Manitou  , 
ou  cet  Atahocan  ,  eft  dans  une  peau  de  caftor  , 
tantôt  dans  une  peau  de  marte  ,  &  ils  parodient 
adorer  les  fourrures  de  ces  animaux.  On  peut  aifé- 
ment  inférer  dans  une  relation  ,  des  raifonnemens 
fur  la  théologie  des  Iroquois;  mais  on  y  diftinguc 
d’abord  les  idées  &  les  préjugés  du  raifcnneur  , 
6c  non  les  idées  des  Sauvages ,  qui  étant  tombés 
dans  le  dernier  abrutiftement  ne  peuvent  pas  mê¬ 
me  s’expliquer  fur  de  pareilles  matières  ,  faute 
d’avoir  des  mots  abftraits  pour  défigner  les  êtres 
méthapbyfiques.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  peuple 
trcs-anciennement  policé  ,  tel  que  les  Gentous , 
qui  ont  des  livres  qui  nous  font  connus  ,  6c  dont 
nous  pouvons  juger  fans  raifonner.  Le  leâeur  ne 
fera  peut-être  point  fâché  que  je  prenne  la  liberté 
de  mettre  fous  fes  yeux  un  article  du  Shafiak. 
original ,  6c  tel  qu’il  étoit  avant  que  d’avoir  été 
corrompu  par  les  Auteurs  du  Ve  dam.  Il  eft  ques¬ 
tion  du  grand  Etre  à  trois  attributs, 
j )  Cet  Etre  eft  Dieu  * — — —  Dieu  eft  un 

,,  Créateur  de  tout  ce  qui  exifte.  — - Dieu  ref- 

>>  femble  à  une  fpfcere  parfaite  qui  n’a  ni  fin  ,  ni 
?j  commencement,  ■■  —  ■  Dieu  réglé  6c  gouverne 
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'?>  tout  ce  qui  eft  créé  ,  par  une  Providence  gêné- 
s>  raie  qui  réfuite  de  principes  fixes  <$ c  déterminés. 

- Tu  ne  chercheras  point  à  connoître  la 

nature ,  ni  FeiTence  de  l’Eternel ,  ni  par  quelles 

»1  oix  il  gouverne  le  Monde. - — Une  pareille 

«  recherche  eft  vaine  &  criminelle.  — — -  11  doit 
te  fuffire  de  voir  fes  ouvrages  jour  par  jour  9 
»  nuit  par  nuit,  fa  fageffe,  fa  puiffance&  failli- 

p)  féricocde. - Profites-en.  »  (*) 

M.  Holwell  ,  qui  vient  de  nous  procurer  une 
traduélion  du  Shaftah  ,  obferve  très-bien  que 
cette  définition  de  l’Etre  Suprême  eft  à  la  fois  (im¬ 
pie  ,  fublime  &  comparable  à  tout  ce  qu’on  trouve 
fur  ce  fujet  dans  les  codes  religieux  des  plus  an¬ 
ciennes  nations  de  FA  fie  ,  mais  en  vérité  ,  ce  n’eft 
pas  parmi  les  Sauvages  de  l’Amérique  qu’il  faut 
aller  chercher  des  notions  fur  la  Divinité  ,  qu’011 
puifie  mettre  en  parallèle  avec  l’ancien  culte  des 
Bramines ,  ou  des  Parfis  dont  M.  Anquetil  vient 
de  traduire  les  livres  Zends. 

J’ai  obfervé  que  le  critique  ne  cefTe  de  faire 
dans  fon  ftile  aftëclé  6c  précieux  (**)  ,  des  décla¬ 
mations  mille  fois  répétées  contre  les  fciences,  les 
arts,  les  richeftes,  les  commodités  6c  le  luxe  des 


(*1  Evénements  hifloriques  ,  relatifs  au  Bengale  ,  £5  d 
rindouflan  ,  par  J.  Z.  HolwclL  T.  II ,  p.  38.  Paris  1768. 

(¥*  On  pourra  juger  de  la  maniéré  d’écrire  du  criti¬ 
que  ,  par  le  paflfage  (uivant  :»  Dans  notre  continent  , 
oda  beauté  riante  de  la  terre  eft  l’effet  ,  non  d’une  na¬ 
ture  eroprefl'ée  ,  comme  en  Amérique,  de  fatis^aire 
33 les  défirs  de  fes  enfants;  mais  d’une  nature  forcée 
»de  rire  d’une  grimace  convulfive  dont  notre  orgueil 
35 &  notre  amour*  propre  ont  fu  nous  apprendre  a  nous 
«contenter  ,  qui  plus  eft  a  la  trouver  belle. 

a>Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d’or  fc  de  pourpre, 
^dont  l’indolence  mollement  étendue  fur  le  duvet  „ 
3>nargue  1  e s  i  11  j  re$  de  Fair  fous  des  lambris  d’or  8c 
^îd’azur  ;  qui  n’ouvrent  les  yeux  que  pour  être  éblouis  , 
êz c.  6tc.  Pag.  14. 

Ceux  qui  aiment  le  Vbœbns  ,  feront  fans  doute  très— 
moments  de  ce  ftyle-là. 

Qui  Bavium  nm  odtt  9  amet  tua  car  mina ,  Mavè* 
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peuples  ci vïlifés  :  il  a  fans  doute  prevu  qu  on  ne 
fe  donneroit  point  la  peine  de  réruter  de  îtis  pa¬ 
radoxes  y  qui  n’ont  pas  même  le  mérité  de  la  nou~ 
veauté.  On  a  vu  paroîtreen  Europe  pîufieurs  mi- 
fantropes  ,  qui  fe  iont  déclarés  hautement  en  ia- 
veur  de  la  vie  fauvage  contre  l’état  fociai  ,  oc  ce¬ 
pendant  ils  font  reliés  dans  l’état  fociai  ;  tandis 
que  pour  être  conféquens  ,  «Sc  pour  juftifier  leurs 
principes  par  leur  conduite  ,  ils  dévoient  aller 
vivre  dans  les  bois  ,  &  fe  faire  Hurons  :  mais  il 
eft  plus  aifé  de  mal  railonner  6c  d  erre  en  contra¬ 
diction  avec  foi-même  que  de  fe  faire  Huron.  Il 
eft  vrai  qu’on  a  vu  ,  depuis  quelques  années ,  un 
homme  ,  qui  ayant  été  perfécuté  par  ses  moines  à 
caufe  èt  fes  opinions  6c  de  fon  héritage,  prit  le 
parti  de  quitter  l’Europe  y  6c  d’aller  vivre  avec  les 
Iroquois  6c  comme  les  ïroquois  :  relta  allez 

long-temps  parmi  eux  ,  6c  revint  enfin  à  i  occa- 
fion  de  la  derniere  guerre  ;  mais  il  avoir  peiau 
l’efprit  ,  6c  1’avoic  perdu  tellement  qu  on  a  ete 
obligé  de  l’enfermer.  La  même  choie  ariiva  ,  com¬ 
me  nous  PapprendM.  Chevreau  ,  au  mathémati¬ 
cien  Martial  ,  qui  trouvant  le  léjour  de  Paris  trop 
bruyant  pour  pouvoir  y  cultiver  la  ,geometri*,  , 
partit  pour  le  Canada:  à  fon  retour  il  avoir  tout 
®ub  lé,  6c  paroiffoit  être  devenu  imbécile  ,  pour 
avoir  vécu  pendant  cinq  ans  chez  les  Sauvages. 
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CHAPITRE  XI. 

| 

Z/e  /<2  lâcheté  des  Américains «  . 


E  n’efl  point  feulement  d’après  îe  témoignage 
des  voyageurs,  mais  d’après  Jes  événements  mê¬ 
mes  ,  qu’on  a  dit ,  dans  les  Recherches  Philofophi¬ 
ques,  que  ies  Américains  fe  font  très-mal  défen¬ 
dus  contre  les  ufurpateurs  de  leur  pays ,  &  qu’ils 
mont  jamais  donné  des  preuves  de  courage ,  dans 
css  temps  malheureux,  où  ils  en  a  voient  fi  be- 
foin. 

^  Le  critique ,  pour  n’être  d’accord  en  rien  avec 
î’ Auteur ,  affirme  que  les  Américains  ont  toujours 
été  8c  font  encore  extrêmement  braves.  S’il  avoir  lu 
plus  attentivement  l’hhfioire  ,  il  eût  fans  doute  été 
mieux  inflruit  de  la  façon  dont  s’efl  exécutée  I& 
conquête  des  Efpagnols,  qui  ont  envahi,  aux  fn-' 
des  occidentales ,  tous  les  pays  qu’ils  ont  voulu 
envahir,  &  cela  avec  des  armées  h  peu  nombreu- 
fes  qu’on  en  eif  étonné  :  suffi  M,  âe  Monfefquieu 
obferve-t-il  qu’il  n’y  a  point  de  petit  Prince  en 
Europe,  qui  n’eût  pu  conquérir  l’Amérique,  puifi* 
que  i’Efpagne ,  totalement  épuifée  d’argent,  n’y 
envoya  pas  plus  de  forces  que  le  moindre  Prince 
Y  en  Pu  envoyer.  Le  critique  fe  trompe  ouver¬ 
tement,  lorfqu’ii  dit  que  les  Efpagnols  furent  re¬ 
çus  au  nouveau  Monde  comme  des  amis  qu’on 
combla  de  préfents,  &  auxquels  on.  neréfifta  pas. 
L -Empereur  du  Pérou  affiembla  contre  eux  toutes 
fes  forces ,  8c  on  étoit  ü  peu  réfolu,  dans  fou 
armée, à  recevoir  fe  voleur  Pizarre  ,  que  la  plu¬ 
part  des  officiers  affirmèrent  qu’ils  feraient  les  Euro- 
psans  prifonniers  de  guerre  >  <k  que,  s’ils  ne  vou¬ 
laient  pas  fe  rendre,  on  les  extermineroif.  Un 
gouverneur  Indien  ,  dit  Zarate  i  qv ouë eriv-ojé  dire  $ 


Temè  111 


n  > 


4J  Défenfe 

Atabaliba  que  non- feulement  le  nombre  des  Efpa — - 
gnols  était  fort  petit  y  mais  encore  qu'ils  étaient  fi 
pare  feux  fJÎ  effemin.es  &  fi  lâches ,  qidils  ne  pouvoient 
marc/?  er  tant  fait  peu  a  pied  fans  fe  laffer  ,  c’  e fl  pour-* 
quoi  ils  montaient  fur  de  grandes  brekis  qu’ils  nom- 
moient  des  chevaux .  [  *  ] 

Quand  il  fallut  combattre  ,  les  Péruviens  ne 
montrèrent  aucune  ombre  de  courage,  (Se  on  n’a 
jamais  vu  dans  le  Monde  entier  des  hommes  plus 
poltrons.  Pizarre crut  fi  peu  qu’oirdevoit  employer 
les  armes  à  feu  pour  détruire  cette  race  pufillani-- 
me,  qu’il  defeendit  de  cheval,  jetta  fon  mous¬ 
quet  ,  &  entra  l’épée  a  la  main  lui  feul  dans  l’ar¬ 
mée  ennemie,  où  ii  fe  faifit  de  fblmpereur,  envi- 
ronné  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  qu’on 
chaila  &  qu’on  mafîaera  comme  des  bêtes*  [**] 

le  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes,  ou  il 
faut  continuellement  marcher  &  tourner  par  des 
gorges  &  des  défilés;  où  il  faut  fans  celle  p, a  fier  &C 
repaffer  des  rivières  <îk  des  torrents  dont  les  bords 
font  fort  efearpés  & prefque  coupés  à  plomb;  on 
affure  que  quatre  ou  cinq  mille  hommes  peu- 
vent  y  défendre  le  centre  du  pays  contre  Par-- 
niée' la  plus  nombreufe  :  la  lâcheté  des  Péruviens 
eil  donc  d’autant  plus  remarquable^  qu’il  leur  eût  : 


1*1  Hifloire  de  la  conquête  Ail  Véron,  Liv,  III.  ch.  " , 
[**]  Carcilalîo  affigne  cinq  caufes  qui  ,  félon  lui  , 
ont  rendu  la  conquête  du  Pérou  fi  facile,  qu’on  a 
peine  à  le  croire,  i.  Huayna  Capac  avoît  prédit  qu’il 
arriveroic  un  jour  des  hommes  barbus  dont  la  religion 
vaudroic  mieux  que  celle  des  Péruviens.  2.  La  retfem-- 
blance  que  les  Péruviens  remarquèrent  entre  les  Efpa- 
gnols  Sc  leur  Dieu  Viracocha.  3.  Les  armes  à  feu.  4.  Les 
chevaux.  5.  Les  cruautés  d'A:abahba.  Hifloire  des  guer¬ 
res  civiles  des  Efpagtiols  aux  Indes.  Traduction  de  Baudoin* 
On  peut  dire  que  la  prédiction  de  Huayna  eft  une 
fable  ;  on  peut  d’re  encore  que  îa  rellemblance  entre  les 
Efpagnols  &  le  Dieu  Viracocha  étott  une  chimere  , 
que  les  cruautés  d’Atabaliba  font  des  faufletés  inventées 
par  les  E-pagcols ,  pour  rendre  odieux  un  Prince  qu’ils 
•ni  il  inhumainement  traitée . 
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fé  très-aile  de  difputer  ce  terreia  qu’ils  connoil- 
foient,  contre  quelques  brigands  qui  ne  les  con- 
noiffoient  point. 

Que  les  femmes  Américaines  fe  foient  par-tout 
déclarées  en  faveur  des  Européans  contre  leur  pro¬ 
pre  nation  (*  ),c,eft  fans  doute  un  fait  bien  éton¬ 
nant;  mais  la  maniéré  horrible  dont  ces  Améri¬ 
cains  traitoient  leurs  femmes,  avoir  produit  cette 
invincible  averfion  qu’elles  avoient  pour  leurs  com¬ 
patriotes  ,  <5c  ce  fincere  attachement  qu’elles  mon¬ 
trèrent  aux  Efpagnols,  en  qui  elles  crurent  trou¬ 
ver  des  libérateurs ,  qui  feroient  cefferune  tyran  ¬ 
nie  qui  révoîtoit  la  nature. 

La  conquête  du  Pérou  n’étoît  pas  encore  entiè¬ 
rement  achevée ,  lorsqu’il  fe  répandit  un  efpritde 
vertige  fur  les  conquérans  :  leurs  haines  &:  leurs 
jaîoufies,  qu’ils  avoient  fu  cacher  jufqu’aîors  aux 
yeux  du  peuple  vaincu,  éclatèrent;  &  on  vit  les 
Efpagnols  livrer  bataille  aux  Efpagnols  à  Chapas 
près  de  Quito  ,  aux  falines  à  Guarina  ,  à  Xaquixa- 
quana ,  <5c  cela  dans  un  pays  à  peine  conquis.  Si  les 
Péruviens,  échapés  aux  défaites,  avoient  eu  la 
moindre  bravoure  ,  ils  euffent  fans  peine  maflacré 
pendantcette  horrible  difcorde,  jufqu’au  dernier 
des  Caffillans  :  mais  ces  hommes  ,  aufli  foibîes 
qu’abrutis ,  allèrent  fe  faire  eux-mêmes  goujats  , 
ou  efpions  dans  les  petites  armées  Efpagnoles  , 
occupées  à  s’entredétruire  avec  une  fureur  &  un 
acharnement  dont  il  n’y  a  point  d’exemple,  dans 
l’hiftoire;  &  le  Pérou  refta  à  i’Ëfpagne. 

Cortez  en  pénétrant  dans  le  Mexique  ,  a  la  tête 
de  quatre  cents  hommes ,  fit  égorger  plus  de  qua¬ 
rante  mille  Américains,  qui  voulurent  lui  réfifler 
à  Pontoncha  Sc  à  Tlafcala  :  le  bruit  de  ces  viéfoi- 
res,  ou  plutôt  de  ces  mafîacres,  épouvanta  telle¬ 
ment  l’Empereur  Montezuma  ,  que  dans  la  conf- 


[*}  Voyez  les  Recherches  Vhilofop  h  ï  que  s,  T.  I ,  p,  57  , 

&  T,  II ,  P*  154  &  ISÎ  *  * 
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ter  nation  g  néra!e,il  perdit  jufqu’àPefpoir  de  pou*? 
voir  vaincre, 8c  fe  1  a i f] à  mettre  aux  arrêts  comme  un 
enfant  :  pour  etre  délivré, il;  fe  démit  de  tous- Tes  états 
reconnut  le  Roi  d  Ffpagne  pour  fon  Souverain*, 
oc  calma,  autant  pu  il  put,  ceux  d’entre  Tes  fujets 
qui  paroifToient  vouloir  (e  révolter  contre  les  Ef-f 
pagnols.  Cette  démarché  n’étoit-elle  donc  point 
cel.'e  d’un  Prince  incapable  de  penfer  en  homme? 

Enfin,  quelle  qu’ait  été  la  dépopulation  de  l’A- 
merique  au  quinzième flecle,  il  eft  certain  que,  fi 
Ion  y  ayoit.  trouvé  des  peuples  vaillants  &  belli? 
queux,  on  n'eût  pu  en  fi  peu  d’années  foumettre 
une  moitié  du  Monde,  &  former  des  établifiemens 
depuis  la  baye  de  Hudiom  jufqu’à  Tifle-de  Chiloë. 

On  n’a  jamais,  pu  ,  avec  les  armes  à  feu  exécu¬ 
ter  la  conquête  de  l’intérieur  dej’Afrique;  quoi¬ 
que  les  Eu  ropéa  ns  Payent  tentée  tant  défais  8c  avec 
tant  d'acharnement.  Cependant  les  habitants  de  ces 
contrées  ayoient  auffi  peu  de  connciffance  de  la 
poudre  à  canon,  lorfqu’on  les  attaqua  pour  la 
premiers  fois,  que  les  Américains  iorfqu’on  les 
attaqua  pour  la  première  fois  :  au  fil  les  Efpagnoîs 
ne  fai  foie  nt- ils  aucun  cas  de  leur  artillerie,  en 
comparaifon  de  leurs  chiens ,  qui  n’ont  été  arrê¬ 
tés  ,  ni  repoufîës  dans  aucune  action  ;  parce  qu’on 
n’a  pas  rencontré  un  Indien  5  qui  eût  allez  de  bra¬ 
voure  pour  terrafler  ces  animaux:  iis  les  tuoient 
quelquefois  dejoin  avec  des  flèches  ;  mais  quand 
ils  fe  iaiiîbient  atteindre  ,  ils  étoient  indubitable- 
ment  déchirés  ;  n’ayant  point  d’habits ,  chaque 
morfure  leur  faifoit  une  playe,  Sc  n’ofant  empoi¬ 
gner  les  dogues,  ils  leur  prêtoient  la  gorge.  La 
mode  qii’avoient  alors  les  Efpagnoîs  &  tous  les 
Européans  en  général ,  de  laiffer  croître  leur  barbe, 
eût  feule  fuffi  pour  faciliter  la  conquête  de  l’Amé¬ 
rique  :  car  les  Indiens  ne  pouvoieut  fnpporterla 
vue  ni  des  hommes  b  rbus,  ni  des  chient,  ni  des 
chevaux.  On  a  été  plus  de  quarante  ans  ap  Pérou 
bu;m,rpouvcir  5  ni  par  menaces  ni  par  promeflès  3 
tn  gager  k$  Péruviens  à  fei  rer  ks  chevaux-;  ils  n’o** 

'j  -v  •  * 
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îülent  les  approcher  de  cinquante  pas  9  &  pluficurs 
tomboient*  en  foibleffe  en  les  voyant  de  loin.  Les 
Romains  furent  fans  doute  un  peu  effrayés  par  les 
premiers  Eléphants  qu’ils  virent  pendant  la  guerre 
de  Pyrrhus  :  ces  animaux  leur  étoientfi  inconnus  9 
qu’ils  en  jgnoroient  jufqu’au  nom  ;  6c  ils  les  pri¬ 
rent  pour  uneefpece  particulière  de  bœufs  (  *  )  ; 
mais  ils  revinrent  bientôt  de  cette  frayeur  ,  6c  les 
combattirent  de  pied  ferme:  tandis  que  les  Amé¬ 
ricains  ,  long-temps  après  que  la  conquête  de  leur 
pays  fut  achevée,  continuèrent  à  avoir  une  peur 
horrible  des  chevaux  qu’ils  avoient  d’abord  pris 
pour  des  moutons.  Que  feroit-ce  donc  fi  ces.  hom¬ 
mes-là  avoient  été  attaqués  avec  des  Eléphants? 

Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de  ces  évé¬ 
nements  ,  le  critique  dit  que  les  Sauvages  du  Ca¬ 
nada  ont,  pendant  la  derniere  guerre,  battu  les 
Anglois.Mais  les  Ângîois  n’ont-iîs  donc  pas  con¬ 
quis,  le  Canada  ,  &.  malgré  ces  Sauvages ,  &  mal¬ 
gré  les  François  ?  Y  a-t-il  un  feuî  Iroquois,qui 
©fe  aujourd'hui  tirer  un  coup  de  fufil  fans  la  per- 
million  du  Gouverneur  de  Québec  ?  Non,  fan.? 
doute  :  que  peut  donc  fervir  une  pareille  objec-i 
îion  ?  Voilà  ce  que  je  ne  conçois  point.  D’ailleurs , 
la  défaite  du  Général  Bradock  fut  l’effet  de  fou 
trop  d’ardeur  ;  il  fe  renferma  dans  un  ter  rein  qu’il 
ne  connoiffoit  pas  affez  ,  6c  d’où  il  ne  put  fe  dégager. 

On  fait  que  l’infériorité  des  François  ,  dans 
cotte  guerre  ,  provenoit  de  ce  quTiîs  avoient  dans, 
leurs  troupes  ,  beaucoup  de  Sauvages.  6c  beaucoup 
d’hommes  nés  en  Amérique  :  tandis  que  les  An-  - 
glois  employèrent  ,  outre  les  Rangers- 9  des  trou- 


[*]  Dans  la  plus  ancienne  infcription  qu’on  conferve 
à  Rome  ,  Sc  qui  elf  celle  de  la  colonne  ruffrale  de* 
Duiluus  v  on  nomme  encore  les  Eléphants  Boves  Lucas* 
J, aimais  aucun  antiquaire  n'eût foupçotiné  que  cela  figoi» 
fioit  des  Eléphants,  fi  heurçufement  Piine  ne  nous 
avoir  inRruits  la  défais.  Voyez  ’ es  Annales  Romaines 
fis  P ightusf'ir  le  csvfnUu  de  Daillhis* 
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pes  levées  en  Europe  ,  qui  auront  une  fupériorîte 
décidée  fur  les  Créoles,  aulTi  long-temps  que  con¬ 
tinuera  la  dégénération  dans  l’efpece  humaine  au 
nouveau  Monde  comme  on  a  pu  alfez  le  com¬ 
prendre  par  l’extrait  que  j’ai  donné  de  l’hifioire  de 
la  Penfilvanie.  Il  efi  vrai  qu’il  y  a  de  certains 
cantons  dans  l’Amérique  méridionale ,  ou  l’air  efi: 
infiniment  plus  contraire  aux  Européans  nou¬ 
vellement  débarqués  qu’aux  habitans.  On  en  a  eu 
un  exemple  lors  de  la  prife  de  Carthagene  des 
Indes  par  M.  de  Pointis  :  il  enleva  cette  place  aux 
Efpagnols  fans  aucun  effort  ;  mais  le  mauvais  air 
lui  tua  tant  de  monde  ,  que  s’il  ne  s’étoit  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fauvé  ,  il  ne  lui  feroit  pas  refié  un 
hommfc.  Les  maladies  firent  auffi  prefqu’échouer 
Fentreprife  de  Cromwel  fur  la  Jamaïque  ;  &  on  a 
vu  ce  qui  eft  arrivé  de  nos  jours  aux  Anglois  dans 
Fille  de  Cuba,  au  point  qu’on  efi  étonné  que  des 
troupes  frappées  par  de  fi  terribles  fléaux  ,  ayene 
pu  prendre  la  Havane» 

Il  y  a  fans  doute,  dans  le  fein  des  plus  vafies 
forêts  de  l’Amérique  &  dans  les  fiériles  rochers 
du  Chili ,  de  petites  peuplades  qu’on  ne  connoît 
point  ,  ou  dont  on  n’exige  aucun  tribut.  Qui 
voudroit  fe  mettre  en’devoir  d’aller  fubjuguer  des 
Sauvages  qui  ont  à  peine  des  cabanes ,  &  qui  ne 
payeroient  pas  les  frais  qu’il  faudroit  faire  pour 
les  battre  ?  Leur  mifere  profonde  les  met  à  Fabri 
delà  fervitude  ,  dont  leur  bravoure  ne  fauroit  les 
garantir.  D’ailleurs  ,  les  Européans  ont  tant  de 
terrein  dans  ce  pays,  que  loin  d’endefirer  aujour¬ 
d’hui  davantage  ,  ils  ne  fauroient  faire  valoir  la 
millième  partie  de  celui  qu'ils  occupent. 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  quelquefois 
inquié  é  les  colonies,  c’efl  qu’ils  faifoient  denuit 
des  incurfions  ,  ôc  mettaient  le  feu  aux  maifons 
des  planteurs  qui  ,  ayant  bâti  dans  les  campagnes 
fouventà  deux  ou  trois  lieues  les  uns  des  autres, 
liepouvoient  fe  fecourrr  mutuellement  ,  ni  arrêter 
ces  incendiaires.  Dès  qu’on  a  rapproché  les  habita- 
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'ions ,  en  conféquence  des  loix  faites  à  ce  fujet  (  )  9 
a  récu rite  a  beaucoup  augmenté  ;  6i  ce  fut  fans 
ioute  par  une  grande  imprudence  ,  qu’on  lai  fia 
an  jour  tellement  approcher  les  Sauvages  de  ia 
/ille  de  Montréal ,  qu’ils  y  mirent  le  feu  &  la  re- 
fuifirent  en  cendres.  Quand  ils  font  parvenus  à 
illumer  une  ferme  -,  ou  un  fortin  ,  ils  affomment 
:eux  qui  fe  fauvent  des  flammes  ,  6c  exercent  des 
:ruautés  inouies:ces  barbares  ne  feroient  certai- 
nemenr  pas  fi  atroces ,  ni  fi  vindicatifs ,  s’ils  avoient 
alus  de  courage  *,  mais  ils  boivent  le  fang  de  leurs 
mnemis  ,  8c  les  déchirent  en  lambeaux.  C’eft  cet 
horrible  traitement  qu'ils  font  efluyer  à  leurs  pri- 
fdnniers ,  qui  a  fouvent  fait  pâlir  6c  reculer  d’effroi 
les  troupes  Angîoifes  au  milieu  des  bois ,  lorl qu’on 
rrouvoit  le  corps  de  quelqu’Européan  égaré  y  que 
ies  Sauvages  avoient  mutilé  6c  découpé  avec  ieurs 
fcapels  6c  leurs  couteaux  â  balafres  :  après  avoir 
enlevé  tonte  la  chevelure  avec  la  peau  du  front ,  ils 
emportent  auffi  fort  fouvent  le  crâne  ,  6c  fuyent 
au III  promptement  6c  vont  fe  cacher  fi  loin  y  que 
la  difficulté  eil  de  les  atteindre  pour  les  punir. 

Quoique  ces  barbares  du  Nord.de  l’Amérique 
ne  foient  rien  moins  que  braves,  quoiqu’ils  faffenc 
la  guerre  en  fe  cachant  ,  le  Chevalier  des  Mar- 
chais  allure  néanmoins  qu’ils  font  des  héros  en 
comparaifon  des  Sauvages  qui  habitent  entre  les 
Tropiques.  En  effet ,  qu’on  confidére  l’état  où  les 
Jéfuites  avoient  réduit  les  Indiens  de  leurs  Mif- 
fions ,  6c  qu’on  juge  de  la  bravoure  de  ces  Indiens  ; 
par  celle  de  leurs  conquérants  :  ces  religieux  ne 


[*]  Dans  la  Virginie,  on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s 
iaiîembier  les  planteurs  dffiperfés  :  la  plupart  le  font 
encore  aujourd'hui.  On  a  obfervé  que  plus  on  rappro¬ 
chait  les  habitations  des  Colons  ,  Ôc  plus  la  population 
augmemoit  :  cet  effet  paroît  être  produit  par  le  feu  qui  * 
dans  une  feule  habitation  ifolée  ,  ne  peut  influer  fur 
Pair  ;  mais  les  foyers  d’un  grand  nombre  de  mai  Tons 
rapprochées  peuvent  corriger  Pair  3  comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite, 
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ont  pas  fes  feuls  qui  ayent  fubjuguédë  îï  fôrt* 
«les  peuplades  entières  ;  les  Dominicains  &  beau¬ 
coup  d  autres  moines  ,  attirés  dans  ces  contrées 
par  la  foif  des  nchefTes,  en  ont  fait  tout  autant; 
ii  les  Américains  avoient  donc  eu  quelqu’efpece 
de  courage  ils  ne  feroient  jamais  tombés  fous  ’a 
omination  de  ces  hommes ,  qui  ont  tant  de  force 

poi'r  opprimer  ,  ôc  'qui  n’en  ont  aucune  pour:' 
vaincre»  r 
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CHAPITRE  XII. 

De  V  état  de  F  Amérique  au  moment  de  la  découverte . 
6’  à  fon  état  actuel, 

J  L  ne  faut  point  confondre  les  époques /ni  ju- 

fer  du  fiecle  de  Henri  i’Oifeleur  par  Je  fiecie  de 
ouïs  XiV.  Le  critique  confond  à  chaque  in  liant 
l’état  de  l’Amérique  te i le  qu’elle  éroit  en  14 92  , 
avec  l’etat  ou  elle  était  en  1 767.  Cette  première 
faute  J’a  conduira  une  infinité d’autre-s. 

Au  temps  de  la  découverte  du  nouveau  Monde  * 
on  n’y  voyoit  que  des  forêts  :  aujourd’hui  il  y  a 
fan-s  doute  des  terres  cultivées  ;  mais  elles  le  font 
par  des  Africains  &  des  Européans.  Le  ter-rein  ex¬ 
ploité  eil  au  terrein  non  exploité  comme  deux 
-mille  font  à  deux  millions  ,  ôc  cependant  on  peut 
dire  qu’aucun  pays  n’a  éprouvé  de  fi  grands  chan¬ 
gements  en  un  fe-mblable  laps  de  teins. 

Le  critique  a-t-il  donc  expliqué  pourquoi  l’A¬ 
mérique,  a  l’arrivée  des  Efpagnols  ,  étoit  une  va  fie 
folitude;  pourquoi  l’efpece  humaine  y  étoit  fi  foi- 
bïe ,  fi  peu  répandue,  qu’on  a  traverfé  des  forets  de 
deux  à  trois  cents  lieues  fans  rencontrer  un  hom¬ 
me?  Non  certainement ,  il  ne  fa  point  expliqué , 
&  c'efï  pourtant  la  le  point  delà  difficulté.  Com¬ 
me  l’Auteur  des  Recherches  F hilofophiques  a  ten¬ 
té  de  réfoudre  cette  difficulté,  il  devoir  abfolu- 
ment  faire  connoître  la  fituation  ou  Colomb  de 
Vefpuce  trouvèrent  le  nouveau  Monde  fur  la  fin 
du  quinziéme  fiecle  :  il  devoir  donc  parler  de  cet¬ 
te  époque  ,  &  non  d’une  autre  ;  mais  le  critique  , 
ayant  entièrement  changé  l’état  de  la  queflion  ,  a 
par  là  tellement  obfcurci  fes  propres  idées,  que 
Souvent  on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  qu’il  a  veu- 
ïvmtllL  E 
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lu  dire.  Quand  il  parle  des  végétaux  &  des  arb?  __ 
îranfplantés ,  il  ne  s’informe  pas  s’ils  ont  toujours 
réuiTi  comme  ils  ré u (Tl fient  aujourd’hui  dans  un 
terrein  cultivé  depuis  près  de  trois  cents  ans.  Ce¬ 
pendant  le  Iecleur  conçoit  aifémCnt  qu’il  en  efl 
des  plantes  comme  des  animaux  &  des  hommes  ; 


Ja  mortalité,  qui  étoit  d’abord  très-grande  parmi 
les  enfants  creoles  ,  a  fenfiblement  diminué.  Le 


mal  vénérien  ,  fi  horrible,  fi  deflrucHf  dans  fou 
origine ,  s’efl  beaucoup  mitigé  ;  &  M.  Aftruc  croit 
<]u  ileil  prefque  parvenu  à  fon  dernier  période  :  fi 
cette  maladieavoi  confervé  fa  première  violence  &C 
Les  premiers  fymptômes ,  fi  elle  avoir  réfilé  au 
temps ,  ou  f  Europe  fe  feroit  dépeuplée  ,  ou  il  au- 
roit  fallu  fe  réfoudreà  ne  plus  aller  en  Amérique; 
car  chaque  voyageur  rapportant  fans  ce/le  de  nou¬ 
veaux  germes  pris  dan  s  le  foyer  de  cette  épidémie 
on  auroitvu  difparohre  de  deiï'us  notre  continent 
des  nations  entières.  J’atcrihue  au  changementdu 
climat  du  nouveau  Monde  ,  l’affbibliffément  de  ja 
pelle  qui  en  fortiî  au  quinziéme  fiecle  ,  &  que 
Margarita  &  le  moine  "Bueîho  de  l’ordre  de  Benoît 


en  r  apportèrent  les  premiers  en  Lfpagne. 

En  Amérique  ,  la  culture  a  opéré  bien  des  chan¬ 
gements  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapi¬ 
tres  fuivants. 

L’obfervation  d’Oviedo  fur  les  arbres- à  noyau 
s  été  faite  du  temps  d’Oviedo ,  &  elle  e il  fort  jufte  : 
suif  y  a-t-il  encore  bien  des  endroits  aux  Indes 
occidentales  ,  ou  les  oliviers  croiflent  fans  qu’on 
y  pu i fie  extraire  de  l’huile  des  olives  ;  il  y  a  encore 
des  prcvmces  entières  ,  comme  la  Penfilvanie  ,  où 
Bon  de  peut  élever  des  pruniers.  Quant  à  la  vigne  , 
en  n’aenccre  pu  nulle  part  la  faire  profpérer  com¬ 
me  je  le  dirai  dans  la  fuite.  Plus  les  Colons  travail¬ 


lèrent  ,  Si  plus  ils  forceront  la  Nature  :  dans  !a  plu¬ 
part  de*  établitfemei  ts  on  ;  détruit,  ce  plus  en  plus 
les  infeéfes:  il  eft  vrai  qu’on  n’y  a  pointfibien  réufil 
dans  d’autres  ;  car  au  Bref]  les  fourmis  continuent 
leurs  ravages  ?  ainfi  que  les  vers  fabivores  dans  les 
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’poffeïïions  Amgloifes  (*) ,  les  Kakerlaques  Suri¬ 
nam  les  crapauds  à  Foi  ro-bello.  Tout  ceci  ell 
encore  vrai  par  rapport  aux  fer  peut  s  v  donc  on  a 
éclairci  toutes  les  elpeces,  en  leur  faifant  um  guer¬ 
re  continuelle  ,  ainfi  qu’aux  bêtes  feroces  Tout 
ceci  ell  encore  vrai  par  rapport  aux  eaux  fluviati- 
ks  ,  qui  deviennent  plus  laines  ,  à  indure  que  le 
travail  des  hommes  force  les  rivières  a  couler  dans 


un  lu  plus  étroit  ,  &’  fur  un  terrein  mo  ins  ombra¬ 
gé  d’aibres:  alors  ces  eaux  plus  expofées  aux  rayons 
ctu  foîeil ,  Sc  plus  battues  par  la  rapidité  du  cou¬ 
rant  ,  acquiérent  plus  de  legéreté  ,  nourrirent 
moins  d’infeéles ,  dont  les  œufs  font  entraînés  ,  oC 
ne  forment  plus  de  marais  fur  les  rives ,  qui  e  déf¬ 
ichent  à  proportion  que  le  lit  ou  le  baifin  fe  creu- 
fe.  M.  Linnæus  a  très-bien  obfervé  que  ,  dans  tous 
les  pays  incultes  &  fauvages  ,  les  rivières  font  , 
refpeclivement  au  volume  d’eau  ,  beaucoup  p  us 
larges ,  que  dans  toutes  les  régièns habitées  depuis 
long-temps  par  des  peuples  policés.  Je  rapporterai 
dans  Pin  liant  une  obfervation  de  M.  Bertrand 
qui  confirme  celle  dà. 

L’Amérique  étoit  un  pays  extrêmement  fan- 
’vage  ,  où  il  y  avoir  beaucoup  à  faire  ,  Sc  les  Euro» 
péans  ont  déjà  beaucoup  fait  en  abattant  les  fo¬ 
rêts:  par  là  les  marécages  ont  commencé  a  avoir 
une  évaporation  que  1  air  ,  trop  intercepté  dans 
les  bois,  ne  pouvoir  y  produire. 

II  n’y  a  qu’à  jetter  un  coup  d’œi!  fur  les  Au¬ 
teurs  que  le  critique  cite  dans  fa  'Difïertarion 
pour  le  convaincre  que  ce  n’efl  pas  dans  de  tels 
livres  qu’il  a  pu  puifer  des  connoiffances  fur  l’a n- 
c:en  état  de  l’Amérique  ;  tandis  que  PAutenr  des 
Recherches  P  kilo fo  pki  ques  a  tâché  de  s’mftruirc 
en  iifant  ce  qui  a  été  écrit  depuis  Pierre  tf  Angîeria 


f*)  C’eft  le  Bru  chus  Americ&feptenrionalis.  V  n’exifte 
fss  dans  notre  connnen*  ;  mais  un  malheur  {insulter 
a  manque  Cié  ié  en  Europe, 
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&  Vefpnce  ,  jufqu’à  nos  jours  ;  mais,  dit  le  criti¬ 
que  ,  il  a  fait  les  lectures  rapidement  &  en  fe 
jouant.  A  cela  je  lui  réponds  qu’on  n  elt  pas  foup- 
çonné  de  s’être  trop  hâte  ,  quand  on  a  employé 
neuf  ans  à  faire  deux  petits  volumes.  En  vérité  , 
de  pareilles  imputations ,  hazardees  par  quelqu’un 
qui  a  écrit  une  brochure  en  trois  heures ,  paroif* 
lent  extrêmement  déplacées, 

Je  yais  continuer  a  examiner  les  chofes* 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  climat  de  V Amérique. 

O  Uand  le  critique  parle  du  climat  de  l’Amé¬ 
rique  »  d’où  le  mal  vénérien  s’eft  répandu  fur  l’Eu¬ 
rope  Sc  le  refte-du.  Monde  connu  ,  il  tombe  tou¬ 
jours  dans  la  même  faute  y  parce  qu’il  confond 
toujours  les  époques. 

On  a  obfervé  ,  dans  les  colonies  Angîoi  fes ,  que 
l’air  s’efl  beaucoup  purifié  depuis  environ  60  ans  , 
tant  parles  défrichements  que  par  les  coupes  de 
bois  ;  ainfi  le  climat  de  ces  provinces  tel  qu’il  efl 
aujourd’hui  ,  n’eff  pas  le  climat  de  ces  provinces 
tel  qu’il  étoit  au  moment  de  la  découveite.  Il 
faut  donc  bien  difdnguer  ces  chofes  ,  fans  quoi 
on  ne  pohrroit  jamais  fe  faire  des  idees  claires  la- 
defiTus. 

L'air  de  ce  te  partie  du  Pérou  ,  qui  eff  la  plus 
voifme  de  la  ligne  équinoxiale  ,  n'eif  plus  fi  fu- 
neffe  que  du  temps  de  Zarate  ,  qui  en  donne  une 
delcripciôn  effrayante  :  Les  peuples  ,  dit-il  ,  qui 
habitent  fops  P  équateur  &  aux  environs  ,  ont  le  vi-~ 
fage  banane  ;  ils  parlent  de  la  gorge  ;  ils  font  fort 
adonnés  au  péché  contre  nature;  c  efl  pourquoi  ils 
maltraitent  leurs  femmes  ,  &  en  font  peu  de  cas  ;  ils  fe 
coupent  les  cheveux  ,  &  fe  font' des  couronnes  à  la 
tête  à  peu  près  comme  les  moines.  Ce  pays  efl  fort 
chaud  &  fort  mal  fain  :  on  y  efl  particuliérement 
Jujet  à  de  certaines  verrues  ,  ou  efpeces  de  froncles 
fort  malins  &  fort  dangereux  ;  qui  viennent  ' an 
vifage  dans  les  autres  parties  du  corps  :  ils  ont 
des  racines  fort  profondes  &  font  plus  à  craindra 
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f“  la  P'tl*  vfro‘<  ,  &  prefyu’ autant  que  des  char¬ 
bons  de  pefte.  (*) 

,  LesJr«nclcs,  dont  parle  ici  l’Auteur  Efpaenol» 
n  etoitnt  que  les  effets  du  mal  vénérien  qui  ,  au 
commencement  de  fa  tranfplantation  en  Europe  , 
y  produn  t  exactement  les  mêmes  fymptômes  , 
comme  on  petit  le  voir  par  un  paffme  du  poète 
ie  maire  ,  qui  le  premier  fit  des  vers  François  fur 
ce  ri  eau  ,  comme  Fracaftor  en  compofa  ‘enfuite 

en  latin  îur  le  même  fujet.  Voici  quelques-uns 
de  ces  vers  de  le  Maire. 

M  aïs  a  i3  fin  quand  !e  venin  fut  meur1. 

Il  leur  rai/Toitde  gros  boutons  fins  fleur». 
l*]  r^ez  hideulz  ,  fi  laits  &  fi  énormes , 

Qu  on  ne  vit  onc  vifaiges  fi  difformes^ 

NM  ne  ne  receut  fi  trez  mortelle  injure 
Nature  humaine  en  fa  belle  figure  : 

Au  ;  ont ,  au  col ,  au  menton  &  au  nez 
One  ne  vit-on  tant  de  gens  boutonnez. 

Ni  u  n e  fi. e u t  o n c  I u i  bai I ! e r  propre  non  $ 
f  u  médecin ,  ta  n  t  eu  t-  î  !  de  re  n  oni , 

L  ung  I  a  voulut  S  ah  a  fat  i  nommer 
Fn^-î rabie  ;  l’autre  a  pu  efhmer 

(  ^  h  doit  dire  en  Latin  Aient a gr & p 
Mais  Je  commun  ,  quand  il  la  rencontra*. 

La  nom  moi  t  Gorre  ou  la  Vérole  grojfe  , 

QJI  n'épargnoit  ne  couronne  ,  ne  crolle. 

Mj.**  ******** 
ru  eut- fm  plus  que  la  puifïante  armée. 

Tes  forts  François  à  grant  peine  &  foufFrançe* 

En  Naples  Font  conquit  &  mife  en  France. 

r) 

Teue  etoit  dans  fon  origine  cette  maladie  af-. 


(*)  Liv.  I  ,  Chap.  IV. 

£V,  V^ojez  les  ro/m-j  de  Ctipido  &  d’Atropos .  Il  efl 
zombie  que  care  facétie  de  le  Maire  a  fourni  à  Fra«. 
1  idee  de  fou  beau  Pcëmc  intitulé  Syphilis* 


des Recherches  VhMofbpTiiques  ,  &c.  If 
freufe  ,  qui  le  répondit  d,  PAmenque  ,  T  ir  i  an¬ 
cien  continent. 

Dans  les  i(les  &  en  généra!  dans  tontes  les  pro- 
vincesdu  nouveau  Monde,  les  plus  fréquentées  pat 
les  Européans  ,  le  labour  ?  les  abattes,  le  (digne¬ 
ment  des  marais  ,  les  grands  chemins  ,  le  feu  des 
habitations  ont  plus  ou  moins  change  iaconftitu- 
tion  de  l’air:  ii  faut  néanmoins  excepter  de  certains 

cantons  ,  ou  l’on  n’a  pu  corriger  lenfiblement  la 
malignité  du  climat  ;  &  cela  e ft  vrai  par  rapport  à 
Piftme  de  Panama  ,  &c  lur  tout  par  rapport  an 
terrein  où  font  i i tués  Carthagene  Porto-belo: 
j’ai  comparé  une  defeription  de  ce  pays  ,  publiée 
en  i«j;o  ,  avec  une  autre  publiée  en 
puis  a  durer  qu’on  y  trouve  précisaient  les  mê¬ 
mes  fymptômes  dans  les  habitants  ,  les  mêmes 
maladies  endémiques  ,  la  même  quantité  de  cra¬ 
pauds  qui  y  défolent  îesmaifons  ,  comme  cela  ar¬ 
rive  aufti  quelquefois  en  Ukraine;  enfin  des  eaux 
a u (Ti  peu  faîubres  qu'on  y  en  avoit  il  y  a  plus  de 
2.00  ans.  L’air  de  Porto-belo  eft  le  plus  mal  tain 
qu’on  connoifte  dans  le  Monde  ,  fur-tout  pour* 
les  étrangers  :  quand  la  grande  foire  s’y  tenoie 
encore  ,  il  y  mouroit  toujours  ,  dit  Thomas  Gage  ? 
fix  cents  hommes  en  quinze  jours.  J’avoue  que 
cet  exemple  eft  unique  ,  &  que  fi  l’on  n’avoit  pas 
mieux  réulft  dans  les  autres  parties  de  l’ Amérique 
à  purifier  le  climat  ,  il  feroit  infnpportabie  aux 
Européans  ,  qui  ne  laiftent  pas  de  foufFrir  encore 
beaucoup  à  la  Jamaïque,  à  la  Rarbade  ,  à  Surûuuft* 
lidans  plufieurs  autres  établiffemerts,- 


H 


- 
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C  H  A  P  I  T  R  E  x  I  V. 

Du  aegrz  du  froid  plus  grand  dans  le.  nouveau 
continent  que  dans  V ancien. 


N"  ^  cite  9  dans  les  P<eeherches  Philo fopkiques  ? 
ies?  expériences  faites  au  thermomètre  dans  les 
oeux  continents  ?  par  lefquelles  il  efl  avéré  qu’il 
lait  pius  iroid  en  Amérique  ,  que  dans  l’ancien 
Monde  fous  les  mêmes  latitudes.  Le  critique  , 
qui  ne  cire  abfoîument  aucune  expérience  dans 
toute  fa  BifTertation  ,  révoqué  ces  obfervatioBS 
enQoute?dc  açcufe  l'Auteur  de  if  avoir  lu  ce  ci u «il 
difeit.  (*)  1 

En  vérité 5  on  efl  étonné  que  ce  critique  n’ait 


(*)  Ses  ohf  nations  J ont-elles  plus  exaites  par  rapport 
ait  degré,  du  chaud  ïo  dît  fr  ozd  ,  fi  d ifférent  en  Amérique 
en  deçà  de  l  Equateur  ,  cg  fous  le  meme  parallèle  de 
noire  continent  ?  U  l'ignore  ;  mais  je  fçai  qu'il  n  \ji 
pas  vrai  ,  Igc. 

Tels  font  les  termes  du  critique ,  pag.  7$.  On  voir 
bien  qu’il  accufe  l’Auteur  de  n’avoir  lu  ce  qu’il  diroic  ; 
puifqu’ii  lui  reprcche  d’avoir  igneré  ces  mêmes  ob¬ 
ier  vau  on  $,  qu’il  a  citées.  Cela  efl;  bien  merveilleux.  Si 
ce  crulque  avoir  été  tant  fait  peu  verfé  dans  la  Géo¬ 
graphie  ,  il  n’eût  jama's  dit  fous  le  meme  parallèle  :  ce 
qui  rend  fon  c-b  eCtion  fi  obfcure,  qu’on  n’ÿ  conçoit 
rien  :  il  falloir  abfoîument  par  1er  au  pluriel ,  &  dire 
feus  les  memes  parallèles. 

Comme  je  ne  puis  point  interrompre  ici  l’ordre  des 
matières  »  je  donnerai  dans  la  fuite  un  chapitre  paiti- 
culier  par  rapport  à  l’augmentation  du  froid  qu’on, 
épqouve  en  allant  au  Sud.  Le  critique  cite  un  certain 
Gidot ,  abfoîument  inconnu  dans  la  république  des 
Lettres  ;  <k  qui  croiroit  qu’on  fe  mocque  de  lui  ,  fi 
on  le  prenoit  pour  un  Phyficien.  Je  lui  cppoferai  des.' 
ouvrage*  connus  de  des  Auteurs  connus. 


à 


des  Recherches  Thilbfophiques ,  &c.  (  Vf 
«as  été  mieux  infttuit  fur  un  phénomène  g'-'jM®* 
lement  reconnu  ,  &  qu’on  enleigne  aux  e“  ‘  ‘ 

en  Géographie  :  s’il  n’a  pas  daigne  coufu  tei  de, 
livres ,  il  n’avoit  qu’à  ouvrir  fon  almanach  ,  & 
eût  trouvé,  dans  celui  de  1769  ,  les  ob  er  ' 

deM.  Franckhn  fur  le  degré  du  froid  aans  .es  du  x 

continents.  .  ,  . 

L’Auteur  ayant  fous  les  yeux  les  tables  metco- 

folofûques,  iaitts  dans  differentes  provinces  de 
l’Amérique,  a  tâché  d’en  déduire  un  ca  cul  pro¬ 
portionne!  pour  indiquer  à  peu  pr<_s  .a  ■  “* 

du  froid  dans  tes  deux  hémifpheres ,  «  »  a  cul 
.  _ ■  ,  ^.,.0  <-) i  fference  alloit  dou- 


u  11  portant  l'autre.,  a  îuuic  vu^»^  “  ,  r 
:identale.  Or,  en. cela  U  n’a  pas  cave  au  plus  fort. 
Car  à  Philadelphie  ,  an  quarantième  degie  de  .a- 
atudedu  Nord,  le  thermomètre  11e  monte  eu 1  etc, 
qu’a  23  déerés  fous  le  foixantienve  parai.ele  de  la¬ 
titude  Nord  :  ainfi  il  ne  fait  pas-pluschaud  en  Amé¬ 
rique  a  40  degrés  de  l’équateur,  qu’à  oO  en  Euro¬ 
pe.  Cette  oblervation  donne  comme  on  .e  von, 
une  d.flérence  de  10  degrés ,  tandis  que  1  r.  '-y-  • 
n’a  adopté  qu’une  différence  de.  12.  degtes.  ‘ 
voici  ce  qui  i’a déterminé,  c’eft  que  les  etes  dans . 
[‘Amérique  feptentrionale  ,  font  prefque  toujours 
les  mêmes  que  le  thermomètre  monte  au  msme 
point  qui  eft  ,  pour  une  partie  nu  Canada,  la 
Nouvelle-York,  l’Albanie,  la Penhlvame,  com¬ 
me  je  l’ai  dit,  de  33  degrés  (*);  pendant  qu  eu 
Europe,  il  y  a  des  étés  où  le  thermomètre  n -atteint 
pas  à  ce  point  fous  le  foixantieme  parallèle.,  mais 
4e  trois  ans  il  y  parvient  toujours  une  fois ,  oc  1 
y  a  des  étés  où  il  dépalfe  beaucoup  cette  hauteui  , 
comme  on  peut  le  voir  pas  les  obfervations  c.e 
"étersbourg,  qui  eft  précifément  bien  fttue  pou  r 
,'ir  ici  de  terme  de  comparaiion  ,  car  plus  avanc 


(*)  Je  parle. du  thermomètre  deCeUîus*. 


-  Ïïêfenfe 

pans  h  Sibér!'e  »c  froid  a u mente  trop,  comme  ta 
1  <u  vu  par  les  expériences  dont  M,  de  Plflea  ren¬ 
du  compte  a  1  Academie  de  Paris  ;  ildit  même  qu’un 
pur  Je  mercure  fe  figea  dans  la  boule  de  fon  ther- 

ni(°'netre;  ,maJS  l1  Y  a  b«n  de  l’apparence  que  ce 
“  "le>  d°m  Mf-  de  i’Ifle  s’ell  fervi  pour  tes 
pei tences  en  Sibérie,  étoit  mêlé  avec  quelque 
matière  étrangère  ,  &  peut-être  avec  du  plomb. 
Lette  mfïerence  qu’on  remarque  entre  le  degré 
u  hoiddans  les  deux  continents,  eft  la  chofedu 
K.,, de  la  p.us  .acre  a  expliquer,  &  c’elr  un  effet 
necefiaire ,  que  je  ne  ceflè  de  m’étonner  que 

roe.qu  un  ait  pu  en  douter,  &  faire  imprimer 

les  doutes.  (  *  ) 

Notre  conunenx  efl  beaucoup  mieux  cultivé  8c 
jaune  ;  on  lait  que  les  habitations  des  hommes 
diminuent  le  froid,  &  corrigent  l’air  (  **  )  ;  oa 
iaic^que  'es  troupeaux  &  les  engrais  qu’on  répand 
fui  jes  terres,  diminuent aufli  le  froid:  on  n’a  plus 
en  tu!  ope  ues  marais  d’une  éteridue  confidérable  * 
on  ny  a  plus  des  forêts,  qu’on  puifTe  cotnoarer 
au  moindre  bofquet  du  Nord  de  l’Amérique, 
routes  ces  caufes  doivent  abfolument  faire  varier 
la  température  de  i’air  dans  les  deux  hémifpheres. 

(*)  On  peut  voir,  dans  le  voyage  de  M.  de  Chüert 
f-inpar  mdreduRoi  cn  1750  ©  1751,  dans  P Amériq/t* 

de ce  TrTS  '■  UQe  favant,e  DiffV,ation  (ul  '«caufe* 

?  r  V  riS°ureux  qu  un  relient  dans  le  Canada 

g/pccuvetnentaux  mêmes  latitudes  de  l’Eurcpe.  M.  da 

Ch«b-  te  y  rapporte '«  caufes  de  ce  phénomène  à  * 

Quantité  de  terres  incultes,  aux  lacs  prodigieux  au» 

“araii  *  foré, s,  a  in  fi  que  l’a  fa:  dans  fon  ou 
wa«f  '  tuteur  des  Recherches  F bilofopiffl 

iw  hLe  Pape  Benüït  SIV  cru!  pouvoir  corriger 
«f  ce  s  du  mauvais  air  dans  les  environs  de  Rome 

omhar  T-  foT  "“h0''0™*  de Allemandes  \ 
fo  exh.N.r  de  leur  loyer  ,  dévoient  diminuer 

lts  exhalations  ;  mais  comme  on  difperfa  cron  Ce^ 

)’«w!1e<  T  ieu  df  les  réuuir  fur  un  même  te, rein  ' 
1Z"  les  a  emP°nees  1  &  »l  «en  eli  xelté  aucun  v«f- 


Je$  Recherches  PKîlofopfiiqucs ,  &*;  ff 
ïî'nV  a  encore  qu’à  prendre  pour  termes  de  com- 
parai  Ton  Québec  &  Paris,  dont  le  climat  edi  au- 
jcurd’hui  fi  différent,  quoique  la  latitude  foit  a 
peu  près  la  même.  Cependant  cela  n’a  pas  tou¬ 
jours  été  ainfi  :  car  quand  la  Gaule  étoit  remplie 
de  bois  ,  &  beaucoup  moins  cultivée,  il  fai  toit 
suffi  plus  froid  à  Paris  qu’il  ne  fait  aujourd'hui , 
comme  on  peut  tr à  ifément  s’en  convaincre  9 
en  lifant  ce  que  l’Empereur  julien  dit  du  c.imat 

de  Paris  dans  les  ouvrages. 

Quant  au  terrein  compris  entre  les  i  repiques 
au  nouveau  Monde,  il  eft  très- élevé  ,  plein  de 


marécages , 


de  lacs  ,  de  bois,  de  montagnes  char¬ 


gées 


le  neig 


enfin  il  ne  reffembîe  en  rien  aux 


pays  fi  tu  es  dans  la  Zone  Torride  de  notre  con¬ 
tinent  :  auffi  y  a-c-il  eu  des  années  ou  le  ther¬ 
momètre  de  RéaumureT  parvenu  au  feptantiéme 
degré  en  Afrique  fous  la  ligne  équinoxiale  ,  tan¬ 
dis^  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  jamais, 
atteint  a  ce  point  dans  la  Guiane 


ou 


dans  le 


Pérou. 

Cette  différence  ,  dans  la  difpofition  de  l’atmob* 
phere  ,  a  dû  influer  beaucoup  fur  les  hommes  SC- 
les  animaux  du  nouveau  Alonde ,  qui ,  par  ia  cul-’ 
tire  ,  changera  avec  letems  entièrement  de  f ace., 
M  Bertrand  a  déjà  obfervé  que  les  rivières  dits 
Nord  de  l’Amérique  contiennent  moins  d’eau  de 
nos  jours  qu’elles  en  contenoient  il  y  a  60  ans, 
comme  on  l’a  vu  parles  anciens  moulins  que  le 
courant  ne  fait  plus  marcher;  ce  que  ce  natura¬ 
lise  attribue  avec  beaucoup  de  raifon  aux  abattis 
Sc  au  faignement  des  terres.  Quoique  f  Amazo¬ 
ne  ,  le  plus  grand  des  fleuves  connus  ,  reçoive 
une  immenfe  quantité  d’eaux  qui  découlent  des 
montagnes,  il  n’y  a  cependant  aucun  doute  qu’il ; 
ne  diminuât  beaucoup  fi  l’on  abattoit  les  inimen-  - 
fes  forêts  qui  l’ombragent  depuis  le  méridien  de 
Jean  de  Bracamoros  ,  par  le  fein  du  continent; 
jufqu’à  Pille  de  Marayo,  Ce  qui  ell  vrai  par  rap~  - 


JOeferifâ 

port  aux  rivières  ,  eft  aufii  vrai  par  rapport 
aux  lacs.  rr 

Un  autre  phénomène  auiïi  furprenant  que  celui 
dont  je  viens  de  parler  ,  c’eft  que  plufieurs  plan- 
tes  u  genre  des  A jlres  ou  des  Bide  ns  ,  qui  ne 
montoient  jamais  en  graine  dans  le  Nord  de  FA- 
rneiique ,  parce  que  la  fleur  étoit  trop  tardive, 
commencent  maintenant  à  produire  des  femences 
fécondés  (*).  Malgré  toutes  ces  améliorations  du 
Climat,  on  peut  dire  en  général,  que  dans  les  parties 
iep  entrionales  du  nouveau  Monde,  on  s’étoit  at¬ 
tendu  à  une  révolution  plus  rapide,  &  qu’on  ne 
voit  pas  encore  tout  le  fruit  du  travail  opiniâtre 
d;s  colonies  Angîaifes.  Dans  la  plupart  le  froid 
n’a  pas  diminué  en  proportion  des  bois  qu’on  a 
d„i  ac mes,  &  la  degeneration  aans  le  bétail  d’on°ine 
Européane  ,  eff  encore  fort  ienfible,  ainfi  que 
la  degénération  dans  l’efpece  humaine. 

^  La  Nature  ne  peut  fans  douce  opérer  de  grands 
changements  dans  un  climat  quelconque  ,  que  par 
nne^  marche  fort  lente,  &  dont  trois  ou  quatre 
générations  ne  peuvent  s’appercevoir ,  qu’autant 
q Lie  des  naturalilfes  laifTent  dés  obfervâtionsqu’on 
compare  emuire  a  celles  qu’on  fait  de  jour  en  jour. 
D  ailleurs,  il  relie  autour  des  colonies,  d’immenfes 
terieins  incultes  (3c  noyés;  de  forte  que  Fair  n’eft 
pas  également  purifié  dans  un  endroit  comme  dan-s 
tin  autre. 


-P1l>s  je  fais  d’obfervations ,  Sc  plus  je  nvapper- 
çois^que  le  critique  n’a  pas  compris  le  -fujet  furie- 
quel  il  a  écrit  ;  car  comme  il  n’a  point  admis  un 
P'us  grand  degré  de  froid  dans  le  nouveau  conri- 
lîciit  que  dans  Fancien  fous  les  mêmes  latitudes., 

J 


(*)  Ces  plantes  fe  perpétuoient  par  les  racines  & 
pai  les  boutures  ;  de  la  lève  ,  au  lieu  de  produire 
dans  la  fleur  ,  produifoic  dans  le  pied.  Enfin  elle 
don noit  des  rejetons au  lieu  de  dorme*  des  D- 
îueucesx 


ie s  Recherches  Vliilo fophique s ,  &c. 
lî  eft  im  poilible  qu’il  ait  pu  avoir  des  notions  clai¬ 
res  fur  la  nature  du  climat.  C’eil  comme  fi  Ton 
écnvoit  fur  la  Géométrie  fans  lavoir  f Arithmé¬ 
tique. 
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'CHAPITRE  XV. 

De  la  famine  qu  ejfnyerent  les  premiers  Européens 
qui  pénétrerait  en  Amérique . 


J  lTand  le  critique  ne  peut  ni  altérer  ,  ni  con¬ 
tredire  les  faits  cités  par  l’Auteur  ,  il  n’en  parle 
point,  &  les  regarde  comme  non  avenus.  Cette 
maniéré  de  critiquer  eft  non-feulement  vicieufe, 
mais  c’eft  la  moins  inftru&ive  qu’on  puifle  em¬ 
ployer;  car  alors  le  lecteur  ne  voit  les  chofes  que 
d'un  côté,  ou  il  ne  voit  pas  toutes  les  chofes  qu’il 
devroit  voir,  pour  pouvoir  en  juger.  Le  fait  dont 
il  s’agit  efc  tel. 

les  premiers  Européans  qui  entreprirent  de 
faire  des ;  conquêtes  &  des  établiflements  en  A  mét¬ 
rique  ,  furent  tous ,  fans  en  excepter  aucun  ,  per¬ 
sécutés  par  la  famine.  Il  n’y  a  qu’à  voir  ce 'qui 
arriva  à  François  Fizarre  au  Pérou  ;  à  Diégue  Al- 
magre  ,  iorfqu’il  voulut  pénétrer  au  Chili,  a  Orel- 
lana  fur  le  Maragnon,  à  Gonfalve  Fizarre  dans 
îaCanella,  à  Sotodans  la  Floride,  à  Cabéca  de 
Vacca  dans  la  Louifiane  ,  à  Ban  lie  le  mi  Colomb 
dans  l’ide  de  Sr.  Dcmingue  ;  dès  l’an  1494  ,  dit 
Oviedo  ,  les  Efpagnols  elïuyerent  une  telle  fami¬ 
ne,  qu’ils  mangèrent  jufqu’aux  quatre  feules  ef- 
peces  d’animaux  quadrupèdes  qu’il  y  eut  dans  cette 
ifle.  Il  n’y  a  qu’a  voir  ce  qui  arriva  à  M oméga 
dans  le  Jucatan,  à  Jean  Ribaud  dans  ce  pays  qu’on 
a  appel’é  enfuite  la  Caroline  ,  à  la  colonie  condui¬ 
te  par  Gréenvi!  dans  la  Virginie,  à  Sarmiento dans 
la  MagelJanique,  à  la  Roche,  Chauvin,  de  Monts 
&  Pontgravé  dans  le  Canada,  à  Morea  dans  la  Ca¬ 
lifornie. 

La  famine  la  plus  célébré,  félon  Pierre  d’An- 
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fferia ,  fut  celle  qu’éprouva  la  nouvelle  colonie 
Espagnole,  conduite  par  Nicuefa  a  Beragua.  De 
fept  cens  foixante-  dix  hommes  on  n’en  put  fau- 
ver  quarante:  les  vivres  ayant  entièrement  man¬ 
qué  fur  un  terrein  dépourvu  debout,  les  Colons 
voulurent  gagner  la  côte  des  environs  de  Portobe- 
îo  ;  mais  la  diiette  augmenta  tellement,  qu’ils  com¬ 
menceront  par  manger  leurs  chiens,  enfuice  des 
hommes  fa  levages  :  les  Sauvages  leur  ayant  man¬ 
qué,  ils  déterrèrent  des  cadavies:  les  cadavres 
leur  ayant  encore  manqué,  ils  fe  nourirrentj  de 
crapauds  ,  &  finirent  enfin  par  manger  le  limon 
des  marais  &  par  s'entre -dévorer.  La  même  cho¬ 
yé  arriva  aulîi  aux  compagnons  de  Rihaud,  qui 
je  voyant  dans  la  dernier e  des  extrémités  j  jette¬ 
ront  au  fort  pour  favoir  lequel  d’entr’eux  fie- 
rou  nwtigé  Je  premier;  le  fort  tomba  fur  le  plus 
maigre,  Si  on  le  mangea. 

Les  vents  contraires  ayant  retardé  lesvaifTeaux 
chargés  de  vivres,  que  l’Efpagne  envoyoit  à  fes 
petites  armées  en  Amérique,  au  commencement 
du  feizieme  fiée  le  ,  les  chefs  crurent  que  tout  étoic 
perdu  ,  &  que  la  faim  enl^veroit  jufqidau  dernier 
Espagnol  envoyé  dans  Jenouveau  Monde.  La  colo¬ 
re  Àngfaife  de  la  Virginie  fut  contrainte  de  re¬ 
tourner  en  Europe ,  faute  de  vivres  :  celle  dePhi- 
iippevilie  ,  Si  plus  de  quarante  autres  périrent  en¬ 
tièrement  par  ia  famine. 

On  peut  bien  , après  cela  ,  fe  former  une  idée  de 
Fétat  de  l’Anurique  au  temps  de  la  découverte  :  les 
Europeans  n  y  auroient  jamais  effuye  de  tels  mal— 
Leurs,  s’ils  y  a  voient  trouvé  des  peuples  cultiva¬ 
teurs  ^  mais  dans  un  pays  absolument  inculte  6c 
.occupe  par  quelques  nor  les  de  Sauvages,  de  tels 
malheurs  étoient  inévitables. 

Le  critique  ne  fauroit  îe  mettre  dans  l’efprit, 
quej  Auteur  des  Recherches  P/ulofophiques  parle 
presque  toujours  de  cet  état  ou  l’on  trouva  le  nou¬ 
veau  continent  a  îa  fin  du  quinziéme  Si  au  corn- 
meiicomeiK  du  feizieme  fie.de..  Peut-il  doue  nier 


&4 


Défen/e 


<  © 


qu’aîors  tout  cct  hémifphere  ne  fut  prefque  co- cf* 
vert  de  forêts,  ou  i!  falloir  voyager  avec  le  fecours 
de  ia  bouffole  ?  Car  comme  il  n'y  avoir  point  dé 
chemins  frayés ,  la  plupart  de  ceux  qui  y  pénétrè¬ 
rent  fans  le  munir  de  boufîoles  ,  s'y  perdirent 
ainfi  que  dans  un  immenfe  labyrinthe.  Le  Comte 
Maurice  de  Naffau  ht  faire  de  grands  abattis  dans 
les  forêts  du  Bréfd  ,  ou  il  vouloir  ouvrir  des  allées; 
mais  plus  on  avançoit  ,  de  plus  on  s’appercevoit 
que  le  bois  devenoir  épais  de  touffu ,  au  point  qu’on, 
délefpéra  d’en  voir  l’ifîue  ,  qu’on  fuppoloit  être  à 
plus  de  trois  cents  lieues  de  l’endroit ,  ou  l’on  avoit 
commence  a  tracer  les  allées  &i  les  clairières.  Dans 
le  Nord  de  l’Amérique ,  il  y  avoit  c i  il  y  a  encore 
des  forêts,  qui  couvroient  ,  fans  aucune  inter¬ 
ruption  ,  des  terreins  plus  grands  que  les  Pays-bas 
&  l’Allemagne  enfembîe.  On  peut  donc  ailurer 
que  le  nouveau  Mende  n’étoit  qu’un  defert  af¬ 
freux.,  tandis  que  notre  ancien  continent  étoit  , 
comme  je  le  dirai  ailleurs,  rempli  de  grandes  villes 
&  habite  par  des  peuples  polices. 

Si  le  critique  eût  penfé  en  phiîofophe ,  il  au- 
roit  fans  doute  avoué  que  rien  n’efl*  plus  furpre-* 
liant  que  cette -différence  eritre  1  es  deux  hémifphe- 
res  d’un  même  Globe:  il  auroit  avoué  qu’ii  n’y  a 
pas,  dans  fhiffoire  du  genre-humain  ,  un  phéno¬ 
mène  comparable  à  celui-là;  mais  le  plailii*  de 
noircir  l’Auteur  par  des  imputations  odieufes,l’a 
en:  porté  chez  lui  fur  le  plaifir  de  conüdérer  les 
plus  étonnants  effets  de  la  Nature, 
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CHAPITRE  XV I. 


Lz  qualité  des  terres  au  nouveau  Monde. 


E  critique  toujours  occupé  à  faire  des  impu¬ 


tations,  accule  l’Auteur  d’avoir  foutenu  qu’aux 


Indes  occidentales,  toutes  les  terres  font  d'une  fleri- 
îité  fnguliere.  mais  c’ell  une  pure  imagination  de  fa 
part.  L'Auteur  a  dit  qu’avant  l’arrivée  des  Euro- 
peans  ,  la  culture  manquant  entièrement  aux  ter¬ 
res  de  l’Amérique  ,  la  fécondité  y  étoit  à  perte  ,  <$C 
cela  équivaut  à  la  iiériÜté.  Voici  fes  termes. 

-s  Les  troncs  Sc  les  touffes  de  ces  arbres  y  nour- 
3)TifIbient  une  multitude' de  végétaux  implantés  SC 
>>  p  ara  fi  te  s ,  des  Polyppdes,  des  Guis ,  des  Agarics, 
v des  Champignons ,  des  Cufcutes  ,des  iMoulfes  Sc 
»  des  Lichens ,  provenus  du  fédiment  d’un  fuc  im~ 
»  pur  ,  que  la  végétation  y  pompoit  de  cette  terre, 
»  qui  n’avoit  jamais  été  émondée  par  l’induilrie, 
?>  &  où  la  Nature  ,  faute  d’être  dirigée  par  la  main 
o  de  l’homme,  fuccomboit  fous  fes  propres  ef- 
})  forts.  »  (  *  ) 

L’Auteur  a  donc  fuppofé  que,' quand  la  main 
de  l’homme  y  dirigeroît  les  efforts  de  la  Nature  ,  la 
fécondité  n’y  fer-oit  pas  a  pure  perce  :  i!  a  parlé  de 
i’êtatoùon  découvrit  l’Amérique, &!e  critique  par¬ 
le  d’une  époque  podérieu-re  de  plus  de  deux  Geôles 
ôc  demi  a  celle-là  :  .non- feulement  il -confond  les 
temps  ;  mais  il  confond  auifi  les  lieux  ,  Sc  eu  van¬ 
tant  la  fertilité  des  terres  au  nouveau  Monde,  il  ne 
dÜHng-ue  pas  les  provinces  d’avec  les  provinces  : 
cependant  il  ne  faut  pas  juger  du  Canada  par  le 
Bréfil ,  ni  du  Bréfil  par  le  Pérou  ,  où  il  y  a  fort  peu 
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ce  t  onnes  terres  :  il  ne  croit  point  demayr,  dans  fouit 
la  pays  de  Collao  a  plus  de  cent  cinquante  lieues r 
a  la  ronde, a  caufe  du  froid  A  A  tlca  ,  i  Atitipa , 

i  cicon  ,  dalla  fi  Lhillna ,  on  lien  graille  les  ter¬ 
res  qu  avec  une  prodigièufe  quantité  de  têtes  de  S  ar¬ 
canes  :  les  habit  ans  ont  beaucoup  de  peine  à  y  faire 
leur  récolté,  a  caufe  de  la  d  Jette  d'eau  ;  car  il  y  a- 
plus  de  fept  cents  lieues  de  côtes  où  il  ne  pleut  ja¬ 
mais  ,  v  qui  ne  font  arrofées  d'aucune  rivières  :  la 
tare  y  efl  fablonneufe  &  brûlante.  (*) 

observerai  qui!  efî  d’autant  plus  furprenant  - 
«pe  le  i  erou  ,  fstué  dans  ia  Zone  Torride  ,  ait  des 
provinces  eu  le  froid  empêche  le  mavz  de  croître  , 
que  ■  °n  voir  ce  même  grain  réuflir  très-avant  dans 
S  i  ord  de  i  Europe  ,  &  dans  des  bruyères  défri- - 
choes de  la  Poméranie.  Ce  froid  eft  produit  par- 
i  élévation  du  rerrein.  1 

l3î  terres  font,  de  Pàveu  dè  tout  le  monde  > 
ma  u  va  ms  au  Pérou  ,  que  peut-il  donc  fervir  au 
critique  de  rapporter  robfervation  du  Pere  Feuii- 
lee,  fur  une  orange  dont  les  pépins  avoient  per- 
ir.e  dans  le  fruit?  Il  feroitaifé  d’expliquer  ce  phé¬ 
nomène.  ;  mais  ce  phénomène  ,  ni  les  ver*  de  Vir¬ 
gile  que  ie  ci  nique  cite ,  ne  rendent  pas  le  terrein  au 
i  erou  ,  meilleur  qu  i!  ne  Fefl  en  effet. 

Je  dis  qu  i’efl  abfoîument  néceffaire  de  diflin-- 
güer  les  provinces  ,  puifquhl  s  en  faut  de  beaucoup 
que  la  fertilité  (oit  au  même  degré  dans  les  unes 
que  dans  les  autresj.aprédileclion  des  Jéfuites pour 
Je  Pai  aguai,  le  Fucuman,  les  bords  de  POrencque  «, 

Ja  Californie  delà  Martinique  prouve  fans  doute 
que  ces  contrées  valent  infiniment  mieu  <  que  1  ai 
côte  desParagqns  ÔC  ie  Canada  ,  où  la  France,  lorf* 
qu  eue  en  étoit  encore  en  poflefhon  ,  devoir  an¬ 
nuellement  envoyer  des  vivres  pour  plus  de  600 
miiie  livres  tournois;  &  on  fait  bien  que  la  Fran¬ 
ce  n  a  jamais  fait  fon  grand  8c  préjudiciable  corn- 
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merce  de  falaifons  avec  l’Irlande  ,  que  pour  avi- 
tailler  fes  colonies  de  l'Amérique  ,  qui  occupées  à 
des  cultures  fecondaires ,  comme  celle  de  l’indigo  , 
du  caife  ,  du  fucre  ,  ne  pou  voient  fe  procurer  .eur 
néceflaire  phylique  :  ü  la  terre  étoit  donc  aufii 
incroyablement  fertile  au  nouveau  Monde  ,  que 
le  critique  l'allure  ,  les  Colons  fe  feroient  trou-  - 
vés  dans  un  fupïrtlj  qui  les  eût  délivrés  de  la 
gêne  de  tuer  toutes  leurs  provifions  de  l’Europe; 

Si  cela  feroit  arrivé  ,  malgré  les  précautions  pri- 
fes  par  les  Métropoles  pour  tenir  leur  établi f iem eut 
dans  la  dépendance  :  je  parlerai  de  cela  plus  au 
long  ,  dans  un  chapitre  particulier, où  j’éxaminerai 
la  nature  du  commerce  que  l’Europe  lait  avec  l’A¬ 
mérique  ,  où  les  terres  ont  aujourd’hui  au  fil  be- 
foin  quC Meurs  d’une  culture  pénible  ék  d’un  grand 
nombre  de  bras  :  une  plantation  n’y  vaut  précifé- 
ment  qu’en  raiion  du  nombre  des  Nègres  qu’elle 
pofîede. 

Quand  les  Européans  entreprirent  de  former 
des  étabîidements  réguliers  dans  le  nouveau  conti¬ 
nent  ,  ils  commencèrent  par  abattre  les  forêts ,  ou 
par  y  mettre  le  feu:  ces  forêts  s’étaient  dépouillées 
rous  les  ans  de  leurs  feuilles ,  dont  on  voyoit  fou- 
vent  des  lus  entaflés  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds:  l’humidité  yféjournoit:  il  y  avoit  une  pu¬ 
tréfaction  continuelle:  les  lits  inférieurs  le  corrom- 
poient  &  fe  convertiffoient  en  fumier  ,  à  mefure 
qu’il  s’en  formoit  de  nouveaux  à  la  fur  face;  Quand 
ce  terrein,  a’infi  engraiiïe  par  fes  propres  produc¬ 
tions,  fut  dégarni  de  fes  arbres  pour  la  première 
fois , ^couvert decendres, on  vît  dans  plufieursen- 
droits ,  de  certaines  plantes  croître  &  s’élever  d’une 
maniéré  étonnante  ,  comme  cela  arrive  ordinaire» 
ment  dans  les  terreins  à  bois  qu’on  défriche  par  le 
feu  ;  dans  la  fuite  cette  grande  fertilité  ceffa  par  de¬ 
gré,  parce  que  !aterre  s’épuifoit  deces  engrais  natu- - 
rels ,  que  des  milliers  d’années  y  avoientaccumulés  » „ 
&alors  la  culture  eût  devenue  plus  pénible,  ainü 
qq’on  s'ea  eft  appercu  a  la  Barbarie  Si  dans  plu- 
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lieu rs  autres  colonies  :  mais  à  mefure  eue  h  cuU- 
tureeft  devenue  plus  pénible  ,  l’air  s’eft  corrigé., 
f-  es  ,exhj‘2'*ons  Je  la  terre  ont  perdu  cette  ma¬ 
lignité  ,  qui  erouffoit  les  enfants  créoles  dans  le 
berceau  Je  penfe  que  dans  ces  cantons  de  la  Zo¬ 
ne  Torride  ,  ou  la  terre  étoit  fi  froide  à  i’inté- 

fleur  ’  ^  c!;e  fâ)folc  mourir  les  graines  famées 
trop  profondément  ,  elle  a  plus  ou  moins  perdu 
«tte  qualité  par  les  effets  du  labour  ,  qui  en  ren¬ 
dant  e  foJ  plus  meuble  ,  font  que  les  rayons  du 
Joleil  y  pénétrent  cavanrage.(*\o 

lieft  furprer.ant  que  le  critique  ne  veuille  point 
admettre  ,  que  les  eaux  lhgnantes  éteient  extrê¬ 
mement  nuifibîes  au  nouveau  Monde,  pendant  les 
premiers  temps  de  la  découverte  ;  cependant  cela 
elt  u es- certain  ,  &  je  ne  connois  aucun  Auteur 
qui  i  ait  feulement  mis  en  doute.  On  a  été  long¬ 
temps  avant  que  de  (avoir  difeerner  les  eaux  dont 
»n  pou  voit  boire ,  d’avec  celles  dont  il  fàlloits’abf- 
tenir  ,  &  les  Européans ,  qui  arri voient  riouvelle- 
inenten  Amérique  ,  dévoient  Ja-defliis  fe  faire  inf- 
Tiuire  ,  par  les  perfonnes  qui  avoient  déjà  frequen¬ 
te  le  pays  depuis  quelque-temps  ,  &  qu’on  n0m- 
mqit  alors  les  Vétérans.  Il  en  étoit  de  même  des 
iruits ,  les  Espagnols  crurent  pouvoir  mander  di 
tous  ceux  où  iis  voyoient  les  oifeaux  venir  bec. 
queter ,  mais  cette  obfervation  les  a  fouvent  trom¬ 
pes  :  car  il  y  a  des  végétaux ,  venimeux  pourl’hom- 


is 


[*]  Rien  n’eft  plus  fingulier  que  ce  erand  froid  de 
la  terre  en  Amérique  ,  &.ce!a  dans  la  Zone  Torride, 
voici  ce  quen  dit  le  Naturalise  Prfon. 

Qimcttmqm  pnfmdijts  ©  y  no  ràdii  filâtes  mnptrtm. 
Su!lt  '  tnunmxnt,  ta  fit*  diferimen  ea  incmrunt  :  quoi 
S,  cu>‘  /*“.  «#,  fiigida  terra  ,  praeipua  afiate  , 
taleas  o  Jemina  facile  enecet.  Cujus  rei  adveu*  fS  uovitii 
expérimentant  non  fine  magna  jatlurd  fecerunt. . .  lndi- 
carn  n  arborant  radtees  adeo  à  frigere  fubterrafteo 
jQ}}ere  depr  ebenduntur  ut  nonnumquam  Jolis  dejùie  ri  a 
foras  prtrumpmes  tetra  [teoudi  vis  patiamur,  Di  iüs 
ÔC  X-QCIS  „  llba-ïa  . 
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,  dont  de  certains  animaux  fe  nourrifTenc 
impunément,  comme  nous  le  voyons  par  la  jui- 
quiame  qui  ne  tue  pas  les  cochons  :  il  y  a  d’autres  ; 
végétaux  qui  ne  nuifent  pas  a uxt hommes  ,  &qui 
font  un  poifon  pour  de  certains  animaux  ,  com¬ 
me  nous  ie  voyons  par  les  amandes  ameres  qui 
tuent  .différentes  efpeces  d’oi féaux  ,  &  par  le  lupia 
qui  tue  l'Hippopotame.  D’un  autre  côté ,  les  Eu- 
ropéansont  auffi  appris  beaucoup  des  Sauvages  ,  , 
qui  ,  danspreique  toutes  les  provinces  de  la  Zone  ’ 
Torride  ,  avoie.nt  Eufage  de  fufpendre  leurs  lits  à  - 
des  arbres  ,  ou  à  des  pieux;  6c  d’allumer  du  feu 
pendant  la  nuit,  autour  de  ces  hamacs  ;  6c  cela 
étoit  abfolument  .nécefiaire :  aufli  les  premiers  Eu- 
ropéans,  qui  voulurent  coucher  par  terre  dans  les 
herbes  ,  en  furent-ils  la  viclime;  on  les  trouvoit 
ordinairement  morts  le.  matin.  Depuis  que  le  dé¬ 
faut  total  de  la  culture  a  rendu  les  environs  de  ; 
Home  fi  mal  fains ,  il  y  a  de  certains  mois  de  l’an- 
3i££  où  on  ne  peut  y  coucher  en  plain  air  fans  u a  : 
danger  extrême  de  ne  jamais  fe  réveiller. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XVII. 

T)c  la  Louifîane  en  particulier . 

JL?  A  France  a  cédé  la  Louifîane  à  l’Efpagner 
c;onc_,  conclut  le  critique  ,  la  Louifîane  efl  un  excel¬ 
lent  pays,  La  oonfequence  pourroit  être  jufle  ; 
rnaii  il  faut  néanmoins  l’examiner  ,  &:  voila  ce  que 
le  critique  ne  fait  jamais  ;  il  evbe  ioigneufement 
les  eu  feu  fl  10  ns  ,  8c  tfemp’oye  que  des  arguments 
vagues  qu’on  pourron  employer  pour  attaquer 
tous  les  livres. 

Voici  ce  qu’il  en  efl  par  raport  à  la  Louifîane* 

Feu  M.  des  Landes,  mfpecteur  de  la  Marine, 
rapporte ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  P/iilofopkie  ,  que 
beaucoup  de  perfonnes  bien  inilruites  8c  revenues 
de  cette  province  de  l’Amérique  ,  lui  avoienc  aflurd 
qt?e  la  terre  y  étoit  infeélée  de  bêtes  venimeufes  , 
les  eaux  mal  faines  ,  8c  qu’en  un  met }  ce  n’étoit 
l  ien  moins  qu’un  bon  pays.  Cette  afltrtion  de  M. 
des  Landes  fui  critiquée  &  non  pas  réfutée  par  M.  . 
le  Page  ,  qui  aveu  fes  raifonspour  en  agir  ainfi.  M. . 
le  Page  fut  a  fon  tour  critiqué  par  M.  du  Mont. 
Enfin  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Louifîane  , , 
depuis  Hénepin  ,  le  Clerc  8c  le  Chevalier  Tcnri 
julqu’a  du  Mont  ,  fe  font  contredits  les  uns  lest 
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a  unes  ,  tantôt  fur  un  article  ,  tantôt  fur  un  au-  - 
îre,  Ainfi  la  choie  «.fl  au  nions  très-douteufe  ;; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl  que  tous  les  éta»- 
bJifïëmen es  formés  par  la  France  dans  la  Louifîane,  , 
ont  manqué;  foit  qu’ils  ayent  été  fous  la  direction  ? 
immédiate  de  la  Compagnie  d' Occident ,  foit  qu’on  s 
Y;  ait  accordé  des  conceflions  particulières.  On  ? 
perfuadoit  toujours  aux  iniérefles  &  a  la  Gouf 


âts  Recherches  Vhilofophîques ,  &c.  JÏ 
^1?e  la  terre  n'y  étoit  pas  mauvaifie;  6c  les  établifTc-- 
raents  languiffoient  finguliérement  :  on  a  vu  des 
temps  où  l’on  n’y  mettoit  point  quatre  cents  Ne- 
gtes  au  Travail  :  on  a  vu  des  temps  où  les  exporta¬ 
tions  Te  reduifoient  aux  cuirs  verds ,  6c  a  des  peaux  . 
de  chevreuils  qu’on  déguifoit  à  Niort  par  l’apprêt  9  , 
6c  qu’on  vendoit  pourdes  peaux  de  daims.  Quant 
à  la  cire  végétale  dont  on  ne  cefl’oit  de  parler  ,  je 
ne  crois  pas  qu’on  en  ait  jamais  allez  tiré  de  la 
Louifiane  ,  pour  en  faire  cent  livres  de  bougies  ^ 
6c  la  France  devoit  alors  ,  comme  aujourd’hui  ^ 
payer  plus  d’un  million  de  livres  tournois  pour  fe 
procurer  de  la  cire  d'abeilles  ,  dans  le  Levant  ÔC 
dans  d  autres  pays  :  ainfi  cette  production  de  la 
Louifiane  ,  etoir  plutôt  une  curiofité  qu’un  effet 
de  commerce  ;  foir qu’on  en  ignorât  la  manipula¬ 
tion  ,  loit  qu’on  n’eût  pas  allez  multiplié  les  arbres 
qui  produiient  cette  drogue.  Enfin  le  dégoût  fui- 
vit  ies  efforts  6 c  les  tentatives  faites  pour  vivifier 
6c  animer  cette  colonie  ;  on  changeoit  fou  vent 
les  directeurs  ;  les  uns  faifoient  plus,  les  autres 
moins  ,  &  la  province  n’a  jamais  fleuri  ,  de  forte 
que  la  Lrancen’en  pouvôit  tirer  aucun  avantage  s  . 
comme  tout  le  monde  fair. 

Faut-il  donc  conclure  nécefTairement  que  îa 
Louifiane  eit  un  excellent  pays?  Voilà  de  quoi  je 
laifie  juger  le  lecteur.  C’eft  un  pays  comme  tout 
autre  :  il  faut  y  travailler  beaucoup  la  terre  :  il 
faut  y  avoir  beaucoup  de  Nègres  ,  6c  fe  bien  ga¬ 
rantir  des  bêtes  venimeufes  ,  &  fur-tout  des  fer- 
peurs  a  Ionnettes;  car  ,  quoiqu’on  en  ait  déjà  dé-  - 
îruit  un  nombre  incroyable  ,  l’efpece  eit  fi  peu 
eseinre  ,  qu  on  riique  toujours  à  s’écarter  beaucoup  > 
des  habitations. 

Je  ne  fuisemré  dans  ces  détails  que  pour  prou¬ 
ver  combien  il  efl  néceffaire  ,  dans  ces  fortes  de  ; 
matières ,  de  difeuter  îe  pour  6c  'e  contre  ;  car 
l’Auteur  des  Recherches  P hilofopkiques  n’a  parlé 
de  la  Louifiane  ni  en  bieani  eamal,  S’il  avoir  ju- 
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gé  a  propos  d’en  dire  que'que  chofe  ,  iî  eut  fana 
doute  fuivi  les  relations  qu’il  avoit  fous  les  yeux: 
iî  eût  tâché  d’accorder  les  contradicHons  qu’on 


y  rencontre  ,  pour  trou\  er  le  plus  grand  degréaa 
probabilité  poihble.. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  dé  génération  des  animaux  tranf plantés  en 

Amérique . 

JVÎ  R.deBufFon  a  prou  véque  la  plupart  des  ani- 
'maux  de  notre  continent ,  conduits  en  Amérique, 
y  ont  dégénéré.  Là-defFus  Dom  Pernety  allure 
que  cela  n’eft  point  vrai:  à  l’entendre  parler  ,  il 
femble  fe  donner  pour  un  naturalise  ,  beaucoup 
mieux  inSruit  que  l’illuflre  M.  de  BufFon  ;  mais 
ce  qu’il  y  a  de  bien  fingulier ,  c’eit  que  ,  quand  il 
parlait  de  la  forte  ,  il  ne  connoifloit  pas  feule¬ 
ment  les  premiers  principes  de  la  zoographie  ,  ni 
les  efpeces  animales,  ni  les  noms  de  ces  efpeces. 
J’indiquerai  fes  erreurs  ,  dans  les  chapitres  du  Pu¬ 
ma  ,  du  Jaguard  &  du  Conguàrd, 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  l’ouvrage 
même  de  M.  de  BufFon  :  on  y  verra  ,  à  l’article  des 
Chevaux  ,  s’il  n’eil  pas  vrai  que  les  premiers 
qu’on  a  tranfportés  au  nouveau  Monde  y  ont 
dégénéré. 

On  fçait  bien  que  les  efFets  de  la  culture  dont  j’ai 
tant  parlé  ,  ont  ,  dans  de  cer  aines  provinces  , 
influé  fur  les  efpeces  animales  ^  qui  y  ont  plus 
gagné  j  ou  moins  perdu.  Auifi l’Auteur  des  Recher * 
■ches  F  hilo/opkiques  dit-il  ,  que  la  dégénéra  non 
qu'elles  effuyent ,  efF  moindre  aujourd’hui  qu’au 
commencement  du  feiziéme  fiecîe  (*).  Mais  que 
ie  critique  me  permette  de  lui  faire  obferver 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  altération 
parmi  les  animaux ,  ait  celle ,  puifqu’eîle  continue 
parmi  les  hommes.  Je  ne  m'arrête  pas  au  rapport 


(*)  ^royez  les  Recherches  Fhilofophiques  9  T.  T  ,  p. 
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de  ces  voyageurs  &  de  ces  aventuriers ,  qui  n’étoient 
ni  phi îofo plies  ni  naturaliffes  ,  8c  qui  déraiion- 
nent  fur  des  choies  qu’ils  n’ont  pas  connues  8c 
qu'ils  n’ont  pas  même  voulu  connoîrre  :  dans  tous 
les  faits  qui  concernent  l’Hiffoire  Naturelle  *  on 
ne  peut  8c  on  ne  doit  admettre  que  le  témoignage 
des  Naturalises.  J’ai  déjà  citéM.Caîm  fur  la  dége- 
nération  des  hommes  ,  &  je  vais  le  citer  encore 
fur  celle  des  bêtes;  pour  que  le  critique  n'impute 
plus  aux  autres  fes  propres  erreurs. 

>>  Tous  les  animaux  domeffiques  qu’on  voit  ici ^ 
»  y  ont  été  portés  par  les  premiers  Européans  qui 
5>  y  ont  abordé.  Les  Sauvages  naturels  n’en  avoienc 
»  point  ,  8c  même  à  préïent  ils  fe  foucient  peu 
»)  d'en  élever. 

Tout  le  bétail  dégénéré  peu  a  peu  ,  8c  devient 
?»  beaucoup  plus  petit  qu’il  ne  l’eff  en  Angleterre  9 
quoique  les  premières  races  ayent  été  apportées 
»  de  ce  Royaume.  Dès  la  première  génération  s 
»  les  bœufs  ,  les  chevaux  ,  les  brebis  8c  les  co- 
5>  chons ,  perdent  quelque  chofe  de  leurs  peres.: 
>)  8c  à  la  quatrième  ,  il  n’y  a  prefque  plus  de  com- 
9 )  parai  Ton  à  faire  entre  les  enfants  &  les  ancêtres* 
v  pour  la  groffeur  8c  la  force.  C’eff  vraifembîa- 
2>  blement  dans  le  climat*,  dans  la  nourriture  ,  8c 
v  dans  les  qualités  du  fol  ,  qu’on  doit  chercher  la 
j)  Source  de  cette  dégeneration  .  n 

Il  ne  s’agit  pas  ici  dune  feule  efpece  de  qua¬ 
drupèdes  ^  mais  tout  au  moins  de  quatre  fortes 
différentes  ,  qui  éprouvent  toutes  les  mêmes  acci¬ 
dents  :  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  affbibüffement 
Subit  dans  la  première  ,  ou  la  fecondegenération, 
&  produit  par  un  changement  fubit  de  climat  ; 
mais  il  eff  queffion  d’un  effet  progreffif  qui  ne 
cefîe  qu'après  avoir  dégradé  toute  i’efpece  ,  en  la 
réduifant  à  un  état  où  elle  eff  prefque  méconnoif- 
iable  *  8c  d’où  elle  ne  le  relevera  qu’avec  le  temps. 


,  (*  )  Chap*  IV  ,  §  III ,  pag.  Ck  $7. 
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-??obferverai  ici  en  pafifant  ,  que  quatre  généra¬ 
tions  paroifî'ent  êrre  la  durée  du  temps ,  que  la  Na¬ 
ture  employepour  opérer  de  certains  •changements 
dans  les  efpeces  animales  :  il  faut  quatre  généra¬ 
tions  de  races  croifées  pour  blanchir  un  Nègre: 
il  en  faut  tout  autant  pour  noircir  un  blanc  ;  Si 
on  voit  ,  par  ce  que  dit  M.  Ca Im  ,  que  le  plus 
grand  affaiffement  furvient  dans  le  bétail  de  la 
•quatrième  portée. 

U  eft  ari  ivé  aux  animaux  étrangers,  portés  en 
Amérique,  la  même  chofe  qu’aux  hommes  qui  5 
dans  chaque  province,  ont  rencontré  des  maladies 
endémiques ,  plus  ou  moins  funeilcs.  A  la  Jamaï¬ 
que,  les  nouveaux  débarqués  font  fujets  à  une 
fueur  extraordinaire  ,  a  Panama  ,ils  prennent  la 
Chaperonade  ,au  Bref!,  le  mal  de  Siam  ,  Sic.  Sec . 

Les  Chiens,  que  le  mal  vénérien  attaque  au 
Pérou  ,  n’en  font  pas  attaqués  dans  les  provinces 
feptentrionales  ;  les  Cochons ,  qui  fe  rabougrilTent 
'en  Penfilvanie  ,  changent  dans  d’autres  endroits  de 
forme  fans  perdre  leur  taille  :  dans  les  Colonies 
Angloifes  de  terre-ferme,  les  Brebis  d’Europe  de¬ 
viennent  plus  petites  fans  perdre  leur  laine  :  dans 
plufieurs  colonies  Angloifes  des  i fies ,  comme  à  la 
Jamaïque  ,  les  Brebis  d’Europe  perdent  leur  laine  5 
Si  il  leur  vient  un  crin  dur  Si  rude ,  qu’on  ne  fau- 
roit  employer  dans  les  étoffes  les  plus  grofïieres. 
Le  caractère  de  la  métamorphofe  ou  de  la  dégéné¬ 
ration  n’eii  pas  le  même  Jans  les  mêmes  efpeces.; 
parce  que  l’air  ifeft  point  par-tout  également  mal 
îain  ,  ou  qu’il  eft  plus  purifié  dans  un  endroit  que 
«dans  un  autre  ,  par  le  travail  des  hommes.  Je  penfe 
‘que  le  froid  doit  êrre  regardé  comme  une  des  cau¬ 
ses  principales,  qui  dérange  la conftitution  du  bé¬ 
tail,  venu  d'Angleterre  dans  les  colonies  que  ce 
Royaume  a  dans  la  terre  ferme  de  l’Amérique. 

Au  commencement  de  la  découverte  du  nouveau 
Monde,  on  obfervaque  de  certaines  efpeces  ani- 
males,  tranfplantées ,  furent  long-temps  fans  pou¬ 
voir  y  engendrer  ;  cependant  dans  la  fuite  elles 
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.commencèrent  infenfiblement  à  fe  propagerlà-mê- 
me  ou  l’on  avoit  défefpéré  de  voir  leur  poftérité, 
comme  cela  arriva  aux  Poules  d'Europe  portées  au 
Pérou;  elles  y  furent  pendant  plus  de  trente  ans 
fanspouvoir  couver  :  c’eit-à-dire  qu'il  fallut  qua¬ 
tre  ou  cinq  fois  en  reporter  de  nouvelles  avant  que 
d’en  élever  dans  le  pays;  tandis  que  les  Poules 
d  inde,  amenées  de  la  Floride  en  Europe  ,  y  cou¬ 
vèrent  dès  la  première  année  de  leur  transmigra¬ 
tion. 

I!  y  a  d’autres  animaux  d’origine  Afiatique  ou 
Africaine,  tels  que  les  Chameaux  ,  qui  n’ont  pu 
absolument  réfiBer  contre  le  climat  de  P  Améri¬ 
que,  même  fous  l’Equateur,  &  ils  fe  font  éteints 
fans  Jaifîer  aucune  trace  de  leur  apparition  dans  le 
nouveau  continent. 

le  critique  peut-il  donc  nier  ces  faits  que  per- 
fonne  n’a  jamais  révoqués  eu  doute  ?  Cite-t-il  donc 
vu  feui  Naturalise  ,  dont  le  témoignage  foit  en  fa 
faveur?  Non  certainement,!!  n’en  cite  aucun  9 
dans  toute  fa  DiPertation ;  de  il  avoir  néanmoins 
bien  befoin  de  s’appuyer  fur  des  autorités  d’écri¬ 
vains  connus:  ce  qu’il  faut  toujours  faire  Jorf- 
qu’en  parle  d’une  fcience  qu’on  n’a  pas  cultivée, 
éc  ou  l’on  ell  entièrement  aveugle,  il  croit  qu'en 
parlant  des  Taureaux  du  Bréfil,  il  détruit  toute 
]  hypothèfe  des  Recherches  Philo  fopkiçues  fur  la 
^dégénération  des  animaux  étrangers.  Mais,  en¬ 
core  une  fois,  s’il  s'étoit  inflruit  dans  les  écrits 
.des  Naturalises,  il  auroit  trouvé  que  nos  pre¬ 
miers  Bœufs,  conduits  dans  cette  province  de 
l’Amérique ,  y  ont  éprouvé  une  forte  d’altération 
bien  fenfible:  auffi  Pifon  les  compte- t-il  parmi  les 
efpeces  qui  y  par  leur  tranfport  au  Bréfil ,  ont  per¬ 
du  des  qualités  qu’elles  avoient  en  Europe.  (  *  ) 


(  *)  înter  al  ici  animadverfione  digna  cire  a  Quadrnpeda , 
won  prœtereund'tm  pmo  ,  -quod  alterna  pecora  Enrapœa  in 
Indm  invefea ,  prœjertm  O ,  Boves ,  Armes  euam 
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Ii  cft  ennuyeux  de  devoir  lans  celle  mettre.  Tous 
les  yeux  du  critique  des  extraits  q  1  il  auroit  pu 
lire  de  étudier  avant  que  de  computer  fa  Diherta- 
fion.  Il  allure  que  l’Auteur  des  Recherches  Phi - 
hfophiqües  a  conclu  du  particulier  au  général; 
mais  quand  on  démontre  que  les  animaux  n  ont 
pas  été  plus  exempts  de  l’altération  produite  par  le 
climat  du  nouveau  Monde  ,  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  que  dans  les  provinces  feptentrionales , 
on  ne  conclut  pas  du  particulier  au  général. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  les  Taureaux  du 
Bréfil ,  de  St.  Domingue,  de  les  nôtres,  c’eft  que 
les  premiers  ont  le  cuir, beaucoup  plus  épais ,  qu  ils 
refi lient  moins  dans  les  attelages,  de  que  {eue 
chair  efl  plus  m^uvaife,  plus  coriace,  S C  lur-tout 
à  St.  Domingne;  aulfi  faut-ily  porter  des  faîai-** 
fons  d’Irlande.  L’Europe  envoyé  une  immenfe- 
quantité  de  viandesde  Bœuf  fumées  de  Salées  dans 
la  plupart  des  établiffements  de  l’Amérique,  qu  on- 
pourvoit  de  tout. 

L’épaifleur  de  la  dureté  de  la  peau  paroît  être 
une  qualité  qui  caracférife  de  dntingue  les  ani¬ 
maux  fauvages  d’avec  leurs  analogues  fournis  de¬ 
puis  long-temps  à  la  domefticite:  comme  on  le  voit* 
par  le  Sanglier  de  le  Cochon  qui  ne  font  qu’une  feu¬ 
le  de  même  efpece  d’animaux  dans  deux  états  diffe** 
rents,  comme  on  le  voit  par  l’Urus  ou  l’Aurochs 
des  Allemands,  de  le  Bœuf  domeftique.  Cet  effet 
s’étend  même  jufqu’anx  hommes,  ainfi  que  je  fai' 
dit  en  parlant  de  ces  fauvages  qui  vont  toujours 
nuds  ,  de  que  la  petite  vérole  tue  d  autant  plus  ai- 
férnent  que  leur  peau  efl  plus  épaifie,' 


fi  oh  déris  temperiem  calidiorem  fa  lis  proh  fie  i  ;  tamen 
7nacri0.es  utique  reperiantur  ,  carne  que  minus  f tic  cid  a  ‘<3 
te tiera  quam  in  natàli  qtiond am  foi 0  ;  vel  quia  ex  infueto 
frigore  no  dur  no ,  velfervore  diurno  peciilians  terra  génitif 
reftdtans  ,  fient  teneriorihus  Europœ  vegetabilibtis  ,  ita 
qu  bufdam  animalibus  exoticis  minas  faveat,  Hiil,  Nau- 
Èrauliæ»  Siétig  III-,  pag.  97. 
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a  Vuant  siixBirons,  ou  aux  Taureaux  indigent 
de  1  Amérique,  ils  font,  comme  l’obferve  Mr. 

,  °"  L  J  ’  beaucoup  plus  petits  que  les  nôtres , 
ce  la  Nature  leur  a  donné  un  mauvais  inftinét  : 
on  ne  peut  que  difficilement  les  fubjuguer.  Lors 
meme  qu  ns  font  nés  &  élevés  dans  des  étables,, 
ils  reviennent  a  leur  cara&ere  fougueux  &  revê¬ 
che,  fccouent  le  joug,  &  retournent,  à  la  pre¬ 
mière  occafion ,  dans  les  bois.  Ce  génie  indifei- 
p  nia  e  élu  celui  de  prelque  tous  les  animaux  na- 
turels  de  1  Amérique,  fi  l’on  en  excepte  le  Clama  , 
qui  n  a  pourtant  point  la  patierce  du  Chameau  , 
auquel  il  paroit  etre  plus  apparenté  qu’a  la  Brebis, 
avec  laquelle  on  le  confond  communément. 

n  ne  fauroit  obferver  fans  le  plus  grand  éton¬ 
nement  ,  qu’au  moment  de  la  découverte  du  nou¬ 
veau  Monde,  il  n’y  exiftoit  entre  les  Tropiques, 
aucun  grand  quadrupède;  car,  outre  le  Rhinocéros 
f  J  Hippopotame  ,  il  y  manquoit  lesClievaux ,  les 
Anes ,  les  Bœufs,  les  chameaux  ;  les  Dromadaires  . 
les  Girafes  &  les  Eléphants  ic’eû-à-dire, feptefpe- 
ces  principales, trcs-utiîes a  l’homme, &  qu’on avoit: 
depuis  un  temps  immémorial  apprivoifées  Sc  fou- 
mifes  à  la  .domefticité  dans’notre  hémifphere,fi  l'on 
en  excepte  le  feul  Eléphant,  qui  felaifTe  très-ailé- 
ment  appnvoifer,  &  il  n’y  a  pas  encore  d’exem¬ 
ple  qu  il  (bit  jamais  devenu  domeftique  :  on  ne 

peut  lubjuguer  que  des  individus ,  6c  non  l’ef- 
pece. 


le  critique  ,  au  lieu  de  parler  d’ÜIyfle  &  d’Itha¬ 
que,  auroic  du  nous  expliquer  pourquoi  il  y  avoit 
une  difféi  ence  fi  l'eniihle  entre  le  régné  animal  de 
notre  continent,  Sc  celui  du  nouveau  Monde 
mais  il  a  évité  ces  difficultés  ;  Sc  quand  il  eft  dans 
la  plus  grande  împuiiTance  d’examiner  les  chofes. 


1*1  Vnyez  fon  Régne  mim.il-  Le  B  Ton  engendre  avec 
»os  Vaches,. 
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c'efl:  alors  qu'il  déclame  le  plus  fortement  contre 
celui  qui  a  tâché ’dè  les  examiner. 

Comme  le  Tapir  éroit  le  plus  grand  de  tous  les 
quadrupèdes  qu’on  ait  trouvés  dans  la  Zone  Torri¬ 
de  aux  Indes  occidentales,  j’en  parlerai  en  particu¬ 
lier,  après  avoir  fini  les  articles  du  P uma  ^du  Jaguar 
&  du  Cougouar. 
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C  H  A  P  1  T  li  E  X  I  X. 

I)u  Pum*  ou  du  Lion  de  V Amérique, 

lr  a 

eit  r,atureî  >  quand  on  veut  écrire  fur  les 
animaux,  de  commencer  par  étudier  la  Zoogra- 

P r1Q  5  “  apprendre  à  connoître  les  genr es"  les 

elpeces  &  les  noms  des  efpeces.  Dom  Pernety, 
«  ayant  pas  daigné  étudier  tout  cela,  a  été  biem 
e.oigne  de  pouvoir  donner  au  lecteur  des  notions 
paires  qu’il  n'avoit  pas  lui-même:  il  fe  contente  de 
cire  qu  il  y  a  au  Pérou  &  fur  les  frontieresdu  Chili 
?  *  T1^1  moinsJ°rt  ,  moins  courageux  que  le  Lion 
%  '  *  j  11  avoit  El  le  nom  de  cet  animal ,  il  l’eût 
ÿns  doute  nommé  ,  &  ce  n’étoit  pas  encore  allez 
tfe  Je  nommer  ;  il  falloir  ajouter  la  phrafe  par  la- 
quelle  les  Naturalises  le  défini  fient  :  cependant  il 
ei  ties- certain  qu’ii  a  voulu  parler  du  Puma  des 
-Naturalises  (  **  ),  qui  eft  le  feuî  animal  de  l’A- 
merique  auquel  on  ait  donné  le  nom  de  Lion  :  il 
f  Y  eP  a  ahfolument  pas  d’autre  ,  ainfi  qu’on  peut 
le  voir  dans  les  ouvrages- de  Mr.  deBufFon.  (***) 
Comme  le  critique  allure  enfuite,  d’un  ton  im¬ 
posant,  que  l’Auteur  des  Recherches  Philofophi - 
ques  s’eft  trompé,  lorsqu’il  a  dit  que  lestions 
Américains  font  moins  grands  &  moins  dange¬ 
reux  que  ceux  de  l’Afrique,  je  vais  démontrer  la; 


[*3  DBTertation  fur  l’Amérique,  pag.  u2. 

C  ‘3  Puma  3  vulgo  1 1  *  eo  Awiericanus  ,  coma  car  eus  ; 
cane  a  îi  c  ??  H  c  c  c  oRa  ,  par1 va*  Lilis  ma  gis  latefcefitibus  quatn 
fui  vis  :  corpore  minorxj  ïnvalidior  quam  Leor.es  Afrtcam 
p  jfiaticz.  Arbores  fc audit  :  ab  bomine  fugatur ,  peur: 
infeflus.  Telle  eft  ia  phrafe  qui  convient  au  Fuma. 

C***J  Voyez  à  la  fuite  de  Vhifioire  du  Lion  de  notre  * 

$ont  ruent*. 
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futilité  de  cette  imputation  ,  la  plus  extraordinaire 
que  j’ai  jamais  vue  ;  car  il  s’agit  d’un  fait  que  per¬ 
forine  n’a  penfe  feulement  à  révoquer  en  doute. 

La  nouvelle  de  la  découverte  d’un  autre  hémif- 
phere  étonna  extrêmement  l’Europe,  comme  on 
peutaifément  fe  l’imaginer  :  chacun  voulut  en  voir 
des  relations,  8c  on  en  écrivit  une  infinité  fans 
pouvoir  afîouvir  la  curiofité;  mais  A  colla  8c  Ovie¬ 
do  fe  diftinguerent  parmi  les  premiers  qui  en  pu¬ 
blièrent  ,  parce  qu’ils  donnèrent  des  obiervations 
fur  le  régné  animal.  Oviedo  ne  put ,  dans  l’ifle  de 
St.  Domingue,  voir  de  ces  animaux  qu’on  a  ap¬ 
pelles  Lions  d’Amérique  ,  parce  qu’il  n’en  exiftoit 
pas  dans  cette  iile  :  mais  Acolla,  qui  parcourut 
prefque  tout  le  nouveau  Monde  ,  en  vit  plufieurs  ^ 
8c  il  obferva  d’abord  qu’ils  étoient  moins  grands  9 
moins  terribles  que  ceux  de  notre  continent;  iL 
s’explique  là- deflus  d’une  maniéré  fi  claire  qu’elîe. 
nelaifîe,  comme  je  l’ai  dit ,  aucun  doute  a  for¬ 
mer. 

Voici  fes  termes  que  je  traduirai  mot  pour  mot 

Il  y  a  en  Amérique  des  Lions  ;  mais  ils  mont  ni 
la  grandeur ,  ni  V audace ,  ni  meme  la  couleur fauve 
des  Lions  dé  Afrique  9  auxquels  ils  font  trés-injé^ 
rieurs .  [  *  ],  . 

Qu’on  life  toutes  les  relations  qui  ont  paru  de¬ 
puis  158b* ,  temps  auquel  Acofta  écrivoit ,  jufqu’en, 
£7 on  verra  quelles  fe  confirment  mutuelle¬ 
ment. 

Je  A  ai  rencontré  itMr.de  la  Condamine,  que. 
dans  la  province  de  Quito  ,  &  non  fur  les  bords  dm 
VArna^o ne  ,V animal  que  les  Indiens  du  Pérou  nom- 
ment  en  leur  langue  Puma  ,  &  les  Efpagnols  d*  Amé¬ 
rique  y  Lion.  Je  ne  fais  s  il  mérite  ce  nom  ;  le  mâle  nÿ a- 


,  1 

11 


[*']  Sunt  in  h  lie  no  fi  ré  America,  ejnfmodi  frai  non 
patte  a  ;  Jurn  Leone  s ,  tametft  magnitndine  A  cuidaci  1 
éûl'ôre  ipfo  h.md  itctfulvo  Africanis  illis  longe  infer  turcs* 

Sic.  N.  O*  Gap.  XXI  Ppag.  5  Sf  ^ 
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^  .  .  ficfenfe- 

LÎoL  Jr1^  ’  /;  ?  plus  petit  que  les 

Jhions  Africains.  (  *  ) 

T  :P  c™lc,lie  croie  qu’on  trouve  dans  le  Bréfil,  des 

ceux  Srl’\Cf In,ere  J  au®  f '®v®s  ’  au,ïl  courageux  que 
ceux  d  Afrique;  mais  c’eft  encore  une  pure  imagi- 

Ration  de  fa  part  :  il  a  pris  des  brui, /populaires 

fion,  d  i  r : des  C0lltes  P0l!r  des  obferva- 
tions,  lorfqu  il  lui  etoitfi  facile  de  confulter  les 

uvrages  de  Mrs.  de  BufFon,  de  Linnæus  &  des 

Ma  rra  ’  kS»qp'r0nt  ^  ^  leS  lkuX  ’  COmmQ 

Ip  n  grav.e  ?'fon  :  11  v  auroit  vu  quedanstout 
%  Ble,il1  11  n,  ex)fte  P»*  de  grands  Lions  à  crinière  , 
iV  quon  n  y  rencontre  même  que  très-rarement 
Je  Fuma,  qui  eft  un  animal  poltron,  au  point 

qu  on  1  a  pris  pour  un  Lion  dégénéré  :  il  ne  feroit 
pas  imnnfTih  p  A  *•  ../R  ,  .. 


», iW  uc^uuinanc  ae  la  crimere  ,  &  en  lui 
Otant  le  courage.  Mais  il  paroît  plutôt  que  c’eft 
line  bete  d  une  nature  particulière  ,  qui  ne  pro- 
duiroitpas  même  de  Mulet  avec  la  Lionne  d’A- 
îrique ,  laquelle  auffi  n’a  point  de  crinière  le 
ca radie re  diffi n éf i f  d u  niâle:d’ailleurs  les  meurs’ du 
Buma  différé  rit  de  celles  des  Lions  de  notre  con- 
tinent  ;  il  grimpe  fur  les  arbres,  &  on  peut  aifé- 
ipem  le  mettre  en  fuite,  hormis  qu’on  n’ait  la 
timidité  naturelle  des  Américains;  cjui  craignent 
bien  plus  les  bêtes  féroces  de  leurs  pays,  que  les 
Negres ,  les  Maures  &  les  Caffres  ne  craignent  les 
vrais  Lions  &  les  vrais  Tigres  de  l’Afrique,  mille 
joîs  p!us  dangereux. 

Le  critique,  faute  de  confuîter  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur THiftoire Naturelle,  eft  tombé  dans 
une  erreur  bien  finguliere,  lorfqu’outre  le  Pu- 
nia,  il  place  encore  en  Amérique  d’autres  Lions 
a  cnniere  ,  &  comparables  pour  la  grandeur  à 
ceux  de  l’ancien  Monde.  Cependant  il  n’y  en  a 


L*J  ïoyage  fur  le  fleuve  des  A  maints- * 


des  Recherches  Thllofophiques ,  &c. 
pas  d’autres  que  le  Puma  ,  qui  paroit  s’être  ré¬ 
pandu  dans  differentes  provinces  de  la  Zone  Tor¬ 
ride:  M.  Frézier  dit  qu’on  en  voit  jufques  fur  Ia> 
côte  de  Cobija  [  *  ] ,  ou  ils  font  plus  petits  que 
dans  les  autres  endroits  de  l’Amérique  ,  comme 
cela  s’obferve  suffi  parmi  les  Lions  de  notre  con¬ 
tinent  :  ceux  qui  habitent  dans  le  Monomorapa  Sc 
versleCap  de  Bonne-Efpérance, n’ont  pas  la  taiile 
de  ceux  qu’on  rencontre  dans  les  déferts  du  Zara 

&  de  Biîedulgend.  (**  ) 

Au  relie  Dom Pernety,  pour  s’appercevoir  de 
l’erreur  où  il  efl  tombe,  n’avoit  qu  à  rechercher 
dans  les  voyageurs  Naturalises  ,  qui  ont  parlé  des 
animaux  du  Pérou,  commeNieremberg,  ladefcrip- 
tion  du  lion  de  ce  pays;  &  enfuiteil  auroit  vu  que 
cette  defcripnon  convient  à  tous  les  animaux  Amé¬ 
ricains,  aufqueîs  on  a  donné  ce  nom  dans  les  au¬ 
tres  provinces  ;  aux  différences  près  que  le  climat 
peut  produire  dans  la  grandeur  &  dans  la  nuan¬ 
ce  du  poil  plus  ou  moins  ciair.  C  en  en  ce  lens 
que  Garcilaffo  a  pu  dire,  que  parmi  les  Lions  du 
Pérou,  il  y  ajufqu’a  quatre  variétés  ;  mais  if  con¬ 
vient  qu’aucun  de  ces  Lions  n’a  ni  la  grandeur  , 
ni  la  force  des  Lions  d’Afrique  [+**].  En  effet. 
Je  Puma  ne  fauroit  fe  fervir  de  fa  queue  comme 
d’une  arme;  tandis  que  les  Lions  de  notre  conti¬ 
nent  terraffent  un  homme  enlpe  fouettant  de  leurs 
queues,  dont  le  floccon  efl  comme  une  mèche 
qui  enleve  la  peau  ,  &  brife  fouvent  les  os. 


[*]  Voyxge  de  la  mer  du  Sud .  _ 

[**]  Les  plus  grands  Lions  d’Afrique  ont  5  P^eas 
de  haut  5c  9  pieds  de  long  :  les  plus  petits  Lions  d’Afri¬ 
que  ont  31-2  pieds  de  haut ,  far  5  1  2  de  long  ,  juiqq  & 
fprigine  de  la  queue. 

£***J  Xom.  II,  pag.  2 67. 
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CHAPITRE  VI, 

Du  Jaguar  &  du  Couguar, 

rV eU‘ H  n’a  nas  ^  ^ Tigres  de  VAmé' 

dedîûx  efnS'  J  ’  q  Ü  Y  3  au  nouveau  Mon- 
a-  aeux  eipeces  d  animaux  très- differentes  a„v- 

quedeson  a  indiftin<3ement  donné  Je  nom  de  Ti~ 

næûsL&P4epIr 'er  eft  le,Ja8uar  >  qwi,  félon  M.  Lin- 
;  .  f  &  Pre<que  tous  les  Naturalises  ,  eft  une  forte 

Or  0CL^rere  dtCrn,Ce  O  •'  rautre  eft  le  Couguar 
C  i!  etoit  abfolument  néce flaire  de  difhnpuer 

ces  animaux,  &  faute  de  les  avoir  dntinoués  on 

f„e  ZT.Î  p,“  *■  »;;■  «  1»  le  cnti<1„fà  ,C 

-  due.  Il  n  avoir  qu’a  conlulter  les  Nomencla- 
t.nrs  au  régné  animal,  &  y  joindre  lalecTurede» 
n vt âges  de  M.  de  Buffon  :  il  y  auroit  appris  à 
connottre  les  efpeces  ,  U  y  auroit  appris  que  (e 

vrai  T!Sres/ &  fur  tout  le  Tigre  royal  n’exiffï 
F  >s  en  Amérique  ,  où  l’on  ne  trouve  point  d’ani¬ 
mal  carr acier  d’une  grandeur  qu'on  pmfTe  com- 

i’aiîle’" dâu  Chevaff  ligrer°>'a!’  ^ui  3  P«fque  la 
finies  propres  lumières  tant  de  confiance 

que  de  le  croire  difp.enfé  d’ouvrir  un  feuHiv/a 


Jr?P  jJ  Sfn%’  MarcS/' Bra'*  :?î-  Habitat  m  Aine- 

V  mact,lh  ocellarihn 

J.tpe  pt.ptlU  ntgra  una  alterâve  infiruttis.  Abd 
k>!«  macnlts  atris  m  in  pedibus  ,  «W  witrorrr. 

^  wrla  corpore  dimzdzo  brevior ,  maculis  nigris  lezzsis 

Nat'  Editt°  XIh  r*;»  5l-  ÙamtJh. 

,-La  Jauuarette  ne  parole  être  qu’une  variété  da 


des  Recherches  Vhilofophiqii.es ,  &#.  8$ 

dfhiftdire  naturelle.  Si  Dom  Pernety  avoit  feule- 
anent  jetté  les  yeux  furquelques  ouvrages  fort  ré¬ 
pandus,  &  qui  font  prefqu’entre  les  mains  de 
■tout  le  monde,  il  eût  compris,  que  ce  qu’il  a 
dit  des  Lions  &  des  Tigres  Américains,  font  des 
erreurs  palpables.  Au  lieu  de  recourir  aux  œuvres 
-des  plus  célébrés  Zoographes,  il  cite  les  lettres 
d'un  Jéfuite  nommé  Cataneo  ,  ÔC  qu’on  a  impri¬ 
mées,  je  crois,  par  inadvertance  ,  a  la  fuite  de  la 
méprifable  hiftoire  du  Paraguai,  attribuée  à  Mu- 
ratori ,  laquelle  cependant  n’eft  pas  de  Muratori  , 
.quoiqu’en  dife  le  Journal  de  Trévoux.  [  *  ] 

11  nefaut  pas  croire,  qu’il  foie  fi  aifé  d’écrire 
fur  les  animaux  avec  précifion  :  cela  exige  un  tra¬ 
vail  très  -  opiniâtre  <&  une  étude  très -fuivie;  au 
point  que  les  lavants,  qui  ont  été  dès  leur  jeu¬ 
ne  fié  initiés  dans  ces  my  fie  res  de  la  Nature,  ne 
■laifîènt  pas  de  trouver  encore  au  bout  de  leur  car¬ 
rière,  ou  des  doutes,  ou  des  difficultés. 

Ces  animaux,  quePifon,  Hernandez,  VL  de  la 
Condamine  &  tant  d’autres  ,  nomment  des  Ti¬ 
gres  Américains ,  font  les  Jouagars,  dont  les  plus 
-grands  ont  a-peu-près  la  taille  ordinaire  du  Tigre 
Africain  ,  mais  non  pas  celle  du  Tigre  royal  ,  la 
robe  du  Jaguar  efl  mouchetée  maculis  ocellaribus , 
&  non  pas  vergetée  par  anneaux  ou  par  bandes 
tranivc-riales ,  maculis  virgatis  Cran fverjis.  Ceux, 
qui  ne  font  pas  Naturalises ,  ne  fauroient  dif- 
tinguer  une  peau  de  Tigre  parmi  des  peaux  de 
Panthères  ,  d  Onces  &  de  Léopards  :  il  n’y  a  rien 
de  plus  commun,  que  de  s’y  méprendre;  au  point 
qu’on  a  démontré;  que  les  fourreurs  même  de 
Paris  n’ont  jamais  eu  une  conuoiflânce  bien  clai— 


[*]  Le  P.  Berchier  fit  un  jour  un  grand  article  pour 
démontrer  q  j®  îe  Prévôt  Muratori  était  véritablement 
Auteur  de  cette  compilation  ,  qu’on  a  intitulée  Yhifloire 
Jh  P  draguai;  mais  cette  démonitration  n’a  pas  convaincu 
les  perionues  inüruices* 
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îe  de  cetre  partie  de  leur  commerce  (**)  Je  îalife 
a  Juger  aPrès  cela  quel  fond  on  peut  faire  fur  ce 
que  Dom  Pernety  rapporte  des  peaux  de  Tigres 
qu  il  dit  avoir  vues  :  c’étoient  des  dépouilles  de 
Jaguar5comme  il  auroirpu  s’en  convamcrejdans  les 
ouvrages  de  Tir.  de  BufFon  ,  qui  prouve  claire¬ 
ment  qu  au  nouveau  Monde  il  n’y  a  pasjde  vérita- 
,e  ^.bre‘  Quant  au  Couguar ,  qu’on  nommetan- 
Tigre  poltron ,  dé  tantôt  Tigre  roux  y  c’eft  un 
animal  ablolument  naturel  à  1  Amérique,  de  dont 
en  n  a  pas  découvert  l’analogue  dans  notre  ancien 
continent  :  il  a  le  poil  fort  ras ,  fans  mouchetures , 
fans  anneaux  ,  fans  taches  ,  d’un  jaune  tirant  fur 
Je  roux  ,  qui  fait  la  nuance  que  les  Naturalises 
-expriment  par  le  terme  de  lureo-rufus.  J’en  ai  vu 
tin  iujet  vivant  chez  du  Cos  ,  maître  de  bêtes 
etrangei es  .  il  avoir  la  tranquillité  d’un  Chien  , 
&  beaucoup  plus  que  la  corpulence  d’un  très- 
grand,  oegue  :  il  elf  haut  monté  fur  les  jambes, 
ce  qui  le  rend  îvelte  de  alerte:  fes  dents  canines' 
font  coniques  de  très- grandes  :  on  ne  l’a  voit  ni 
defarmé  ,  ni  emmufeié  ,  &  on  îe  conduifoit  en 
îeiïe  :  le  nom  de  Tigre  poltron  lui  a  été  bien  don¬ 
né  ;  ii  le  Jaiiïoit  flatter  de  la  main  ,  de  je  vis  de 
petits  gai  cous  grimper  fur  fen  dos  ,  de  s’y  tenir 
à  califourchon.  Ceux  ,  qui  con noiile nt  le  vrai 
1  igre  de  notre  continent  ,  favent  que  c’eii  uri 
animal  d  une  férocité  qu’on  me  peut  ni  dépeindre, 
ni  comparer  à  rien  :  il  eff  impoffib’e  de  le  domp¬ 
ter  ,  de  encore  bien  plus  impofhble  de  le  difei- 
pliner  connue  les  Couguars  :  on  n’ofe  le  toucher 
cie  la  main  :  il  faut  le  renfermer  dans  des  ca^es 

b  w 


T*]  Tes  fourreurs  appellent  peau  de  Tigre  commun  y 
fl  Robe  de  i  Once  :  ils  appellent  petiu  de  Tigr  d ’  Afrique  ^ 
la  robe  du  Léopard  du  Sénégal.  La  peau  de  T.gienelt 
pas  tigrée,  ni  tachetée,  ni  mouchetée  ;  mais  elle  a 
de  grands  anneaux  cjui  viennent  je  terminer  au  ventre  ; 
ces  Dandes  ne  font  pas  il  fenubies  çue  les  muucheues 
du  Léopard,, 
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bien  grillées  6c  doublement  barrées 6c  avec  tout 
cela  il  efi  rare  qu  on  en  amene  en  Europe  :  aulïi 
M.  de  BufFon  n’a-t-il  jamais  pu  parvenir  à  en 
voir  un  individu  en  vie  ;  lui  qui  a  p  a  fié  prefque 
tout  le  régné  animal  en  revue  ,  en  faifant  venir 
des  extrémités  de  la  Terre  les  animaux  les  plus 
rares  :  il  faut  attribuer  cela  à  la  difficulté  6c  au 
danger  de  tranfporter  une  bête  aulïi  formidable 
que  le  Tigre  ,  qui  rompt,  dit  Bontius  ,  de  grof- 
fes  folives  ferrées  :  s’il  venoit  a  fe  détacher  dans 
un  navire  ,  fequipage  courroit  rifque  d’être  dé¬ 
chiré. 

Le  Lion  &  ’cLéopard  felaiffenten  quelque  forte 
apprivoifer  ,  6c  dans  leur  captivité  ils  parôiflent 
plus  mélarco  iques  que  médians  :  on  les  dompte 
6c  par  la  faim  6c  par  les  coups  fouvent  répétés  , 
ce  qui  les  fait  ou  reffiouvenir  de  la  fupér'orité  de 
l’homme  ,  ou  oublier  leurs  propres  forces  ;  mais 
le  Tigre  réfiile  à  tout:  la  faim  le  rend  plus  ter¬ 
rible  ,  les  coups  le  rendent  plus  furieux  ,  les  ca- 
refles  l’irritent  ,  6c  celui  qui  le  nourrit ,  efl  fou 
premier  ennemi.  Dans  fon  état  de  liberté,  il  at¬ 
taque  tout  ce  qui  refpire  dans  la  Nature  ,  en  com¬ 
mençant  par  l’homme  :  i!  s’efTaye  avec  les  Cro¬ 
codiles  ,  ne  recule  pas  devant  l’Eléphant  ,  ne 
craint  point  le  Rhinocéros  ,  brave  le  Lion  ,  & 
emporte  un  Bœuf  avec  autant  de  facilité  que  le 
Loup  enleve  un  Agneau.  (,*) 


(*  Déni  que  rohur  hujtts  fera  incredibile  efl  :  nam  oc  ci - 
fum  à  f?  Bub  alîtm  ,  qmmvis  tribus  parti  bu  s  ipfi  majo • 
rem  ,  non  fecus  ac  fefiucam  ,  in  filvas  trahit .  ylc  m  il 
mugis  credas  ,  Nobil.  D.  Gemmlis  P.  Qarpemerius  9 
cire  à  filvas  infulas  &  decipulas  Tigribus  capte  >  dis ,  (x 
jolidis  trabibus  comparas  locari  curaverat ,  qu  bus  wtns 
alUgatus  ( ,  aper ,  balatu  fuo  ,  ftgridem  pelltceret  .*  ac 
forte  evçnit ,  ut  vctlvis  reclufis  tngms  Ttgris  capta  effet  , 
qnœ  trabes  quamvis  ferras  davis  ligatas  ,  unguibus 
tqnibns  plmimum  valet ,  à  fe  invitent  divuljit  acevafu 
B  nuius  HiRoria  Naturaüs  Iridiæ  Orient,  pag.  55.  Caa. 


**  ^  .  Defen/e 

Ce  n’efl  pas  un  tel  animal ,  comme  on  volt  ^ 
‘qiril  faut  comparer  pour  la  férocité  &  les  forces 
aux  Jaguars  Américains,  qui  perdent  tout  cou¬ 
rage  quand  ils  l'ont  repus  ,  &  un  feul  Chien  fuffit 
alors  pour  leur  donner  la  chafle  (*)  ;  mais  les 
Sauvages  naturellement  poltrons ,  redoutent  tou¬ 
jours  leur  i  encontre  ,*  parce  qu’ils  s’imaginent 
que  ces  bêtes  préfèrent  leur  chair  à  celle  des  Euro- 
péans  ;  ce  qui  peut  provenir ,  comme  il  eit  dit  dans 
les  Recherches  Philosophiques  ,  des  drogues  avec 
iefquelles  ces  Sauvages  fe  graifient  tout  le  corps  , 

ce  dont  1  odeur  infuppartabîe  les  fait  éventer  de 
loin. 


C’efl  dans  l’humidité  o c  la  température  de  Pair 
entre  les  Tropiques  au  nouveau  Monde  ,  qu’on 
apperçoit  les  caufes  qui  y  rendent  les  animaux 
carnaciers  ,  moins  féroces  y  moins  dangereux 
que  dans  notre  continent  :  car  on  ne  fauroit  < croire 
combien  la  chaleur  extrême  de  l’intérieur  de  l’A¬ 
frique  ,  y  augmente  la  foif  du  fang  dans  les  Ti¬ 
tres  &  les  Lions ,  au  point  que  ceux  qui  habitent 
hors  de  la  Zone  Torride  ,  vers  le  Cap  de  Bonne 
Efpérance }  ou  fur  les  montagnes  ou  l’air  eft  moins 

brûlant 


îl  n’eft  que (t ion  dans  ce  pa{fage  que  du  Tigre  ordi¬ 
naire  de  Java  ;  car  le  grand,  qu’on  nomme  le  royal  * 
eit.  encore  bien  plus  fort  6c  plus  terrible. 

-[*]  Ho  minibus  œqtie  ac  bejîiis  infefla  ,  cum  famé  Hat 
ftmt  ;  alias  enim  a  greg  arus  canibus  ,  imo  vel  folo  ac - 
cenfo  rogo  de  noble  m  fugam  facile  agunuir*  Hilt.  Nac 
Brafiiiæ.  Pag.  roj. 

Voyez  auffi  fur  le  Jaguar  ou  cette  efpece  de  Tigre 
Américain,  M,  de  Bulfon ,  6c  M.  de  Valmonc.  T.  III., 
•pag.  il  o,  au  mot  Jaguar.  La  Tigris  Mexicam  de  Her¬ 
nandez  ,  p.  49S,  eft  une  efpece  de  Léopard.  Gefner 
paroîr  être  le  premier  Natura  ilte  qui  ait  fu  dil’linguer 
les  Tigres  d’avec  les  Onces  ôc  les  Panthères.  On  doute 
que  Pline  ait  connu  ie  Tigre  :  auffi  Bontius  Paca  fe- 
'î-il  de  s’erre  manifeftement  trompé  ,  lor (qu’il  alfure 
que  cet  animal  eft  li  léger  à  la  courfe  :  ie  vrai  Tigre 
ne  court  pas  vite* 
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brûlant  que  dans  les  plantes  (ablonneufes  ,  paroi  f- 
fent  à  demi  apprivoifés  ,  en  comparai  Ton  de  la 
fureur  <k  de  l’impétuofité  des  autres.  I!  eff  bien 
étonnant  fans  doute  ^  qu’une  caufe  qui  opère 
avec  tant  de  force  fur  la  cônftitution  &  le  tempé¬ 
rament  des  animaux  de  ce  pays  ,  y  prodaife  un 
eiîèt  contraire  dans  les  hommes:  caries  Nègres  , 
généralement  parlant ,  font  de  très-mauvais  guer¬ 
riers  &  exceÜïvement  peureux  :  ce  qui  prouve 
combien  la  pufilianimitéefl  grande  dans  les  bornes 
étroites  de  leurame  ,  c’efl*  qu’ils  font  infiniment 
plus  prompts  que  les  hommes  blancs  à  fe  détruire 
eux-mêmes  :  non  dans  un  grand  défefpoir  ,  mais 
feulement  dans  un  grand  chagrin.  Quand  ils 
ne  peuvent  ni  fe  noyer  9  ni  sVmpoifonner  ,  ils 
retiennent  leur  haleine  ,  &  s’étouffent  au  point 
qu’on  a  cru  qu’ils  fe  coupoient  la  langue  avec 
les  dents  ék  favaîoient.  On  a  obfervé  dans  les  vaif- 
féaux  Négriers,  que  rien-  n’étoit  plus  propre  à 
les  empêcher  de  fe  tuer  ,  que  la  mufiqüë  :  dès 
qu’ils  l’entendent  ,  ils  ofent  vivre  ,  &  oublient 
qu’ils  ont  voulu  mourir  :  tant  le  fuicide  eil  en 
eux  une  foibleffe  qu’on  corrige  par  une  autre. 

Je  reviens  aux  animaux,  &  je  dis  f  qu’on  ne 
fauroit  allez  s’étonner  de  ce  que  Dom  Pernety  ait 
pu  contredire  les  obfervatians  des  Naturalises 
fur  la  grandeur  re'fpeflive  des  efpeces  animales 
qui  habitent  dans  les  deux  continents:  celles  de 
l’Amérique  qui  font  généralement  plus  pentes;  &c 
je  fais  bien  que  Dom  Pernety  n’eût  jamais  nié  cela  , 
s’il  avoit  daigné  lire  feulement  dans  M.  de  Buffon 
FHiûoire  des  Chats-cerviers ,  celle  des  Loups  cer- 
vi-ers,  celîô'des  Loups  ordinaires  &  celle  des  Ours» 
M  ais  n’ayant  rien  examiné  ^  il  s’e il  imaginé  pou¬ 
voir  décider  fur  tout  cela  par  quelques  mots  vé¬ 
ritablement  jettés  au  hazard.  Il  aûure  nue  les  Ours 
de  l’Amérique  font  d’une  grandeur  effroyable  :  a 
quoi  je  réponds  qu’il  a  encore  été  aulB  mal  inf- 
truit  en  cela  5  qu’en  tout  ce  qu’il  dit  des  ’Hgres  ^ 
Twm  ■  1LL  >  U  - 


i 
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dont  il  n’a  pas  feulement  connu  les  efjpeces 

les  noms. 

Voici  les  propres  termes  de  M.  de  BufFon  :  les 
Ours  des  Illinois  de  la  Louifiane  paroijjent  éireles 
mêmes  que  nos  Ours  ceux-là  font  feulement  plus 
petits  &  plus  noirs.  (*) 

C’eft  un  fait  qui  n’a  jamais  été  révoqué  en  doute 
par  perfonne ,  que  la  plus  grande  efpece  d’Ours 
ie  trouve  non  pas  en  Amérique  ,  mais  en  Mofco- 
vie.  Je  ne  conçois  pas  ,  dis-je  y  que  Je  critique 
ayant  ignoré  i’hifboire  des  animaux  ,  ait  pu  at¬ 
taquer  ,  avec  tant  d’aigreur  ,  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  Philofophiques  9  qui  n’a  pas  dit  un  mot: 
qu’il  n’ait  puifé  dans  les  écrits  des  Naturalises.- 
les  plus  eftimés» 


[*]  Voyez  Ton  Dzfcours  fur  les  animaux  communs  aux  .c 
deux  continents* 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  Tapir . 


1  îen  n’ed  plus  inconcevable  que  la  maniéré 
dont  la  Nature  a  reparti  &  difbribué  les  efpeces 
animales  fur  le  Globe  ,  il  paroît  qu’on  devroïc 
trouver  les  mêmes  elpeces  fous  les  mêmes  latitu¬ 
des  ,  &  cependant  cela  n’efl  pas  :  il  y  a  des  quadru¬ 
pèdes  qui  ne  font  affectés  qu’à  de  petites  contrées  , 

ÔC  qu’on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 

J’avoue  que  les  hommes  , en  fe  formant  en  fo- 
ciété  ,  en  détruifant  les  bois  ,  ont  beaucoup  influé 
en  cela  :  plus  ils  ont  défriché  ,  plus  ils  ont  fait 
fuir  le  gros  gibier  ,  tandis  que  les  petits  animaux 
ne  fuyent  pas  :  trop  cFobftacles  les  arrêtent  ,  une 
rivieré  peut  les  arrêter  :  ils  relient  conffamment 
dans  les  mêmes  régions  ,  &  foit  par  une  provi¬ 
dence  particulière  ,  foit  par  leurs  propres  rufes  , 
ils  échappent  toujours  à  une  deilruélion  totale  : 
on  peut  dans  une  ifle ,  fe  délivrer  des  Loups  ;  mais 
on  ne  fauroit  s’y  délivrer  des  Souris,  des  Gre¬ 
nouilles  ,  des  Taupes  ;  il  n’y  a  pas  de  doute  que  ,  du 
temps  de  Jules  Céfar  ,  il  n’y  ait  eu  yen  France  6c  en 
Allemagne,  des  efpeces  animales  qu’on  n’y  voit 
plus  aujourd’hui.  Les  vicilfitudes  phyfiques  ont 
aulli  relTerré  d’autres  efpeces  dans*  des  'ides  , 
dans  des  pointes  de  péninfules  d’où  elles  ne  peu¬ 
vent  plus  forcir  :  on  conçoit  bien  ,  qu’on  n’a  pas 
été  porter  des  Serpents  venimeux  Sc  des  Tigres  à  < 
Java  &  à  Madagascar  ;  &  que  ces  -animaux  y 
exiftent  ,  pour  s’y  être  trouvés  au  moment-que 
quelque  révolution  a  féparé  Madagafcar  Java 
du  continent  ,  &  en  a  fait  d  ts  ides  :  il  e IL  bien  cer- 
U-inque  c'elf  la  rorigiae- commune  de  toutes -le*  * 


n  '  Défihfi 

B:tes  infulaires ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  Ser¬ 
pents  de  la  petite  efpece  qui  ont  pu  échapper  au.- 
bec  des  Cicognes,  &  quelques  autres  animaux 
camaciers  qui  ont  pâlie  à  ia  nage  dans  des  ides 
peu  éloignées  du  continent;  c’ëff  un  fait,  que 
les  Couguars  ou  les  Tigres  poltrons ,  dont  j’ai  parlé 
dans  le  Chapitre  précédent  ,  font  arrivés  à  la  na¬ 
ge  dans  quelques  ides  où  les  Européans  avoientc 
porté  du  bétail.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  vraiment 
étonnant  ,  ce  11  que  dans  d’Amérique  on  a  décou¬ 
vert  beaucoup  d’animaux  ,  dont  les  analogues  ne 
font  point  dans  notre  hémifphere  ;  d’où  on  peut, 
inférer  que  les  >  deux  continents  ne  fe  font  pas 
touchés  fous  l’Equateur  5  8c  qu’il  y  a  toujours 
une  ligne  de  démarcation  8c  une  barrière: 
iniurmontabîe  ,  qui  a  empêché  nos. animaux  in¬ 
digènes  de  la  Zone  I  orride  ,  de  pénétrer  en  Amé¬ 
rique  ,  8c  ceux  de  l’Amérique  de  pénétrer  dans 
l’ancien  Monde.  11  faut  bien,  imaginer  un  grand' 
ebflacîe  ,  qui  ait  prévenu  cette  confufion  ;  fans 
quoi  elle  fe  feroit  faite  ;  car  fi  L’efpace  de  mer 
entre  la  Guynée  &  le  Bréfil  ,  eût  jamais  été  une 
terre-ferme  ,  les  animaux  de  la  Torride  des  deux 
hémifpheres  ,  le  feroient; trouvés  fur  un  même, 
continent.  Il  fuit  de  ceci  ,  que  chaque  climat  a 
primitivement  reçu  les  animaux  qui  lui  font 
a  Hé  clés,  fans  qu'ils  foient  descendus  les  uns  des. 
autres  ,  fans  que  les  Fourmiîliers  de  la  Guiane 
viennent  des  Fourmiîliers  du  Congo  ,  ou  ceux  du 
Congo  de  la  Guiane. 

La  Nature  ,  après  avoir  produit ,  dans  le  nou¬ 
veau  Monde,  tant  de  végétaux  8c  d’animaux  ab* 
fol u ment  inconnus  dans  l'ancien  ,  n’a  rien  changé 
au  régne  minéral  :  plus  on  fait  des  recherches  9 
plus  on  découvre  9  que  les  métaux  8c  l’arrange¬ 
ment  des  couches  terreflres  font  les  mêmes  en 
Amérique  que  dans notrecpntinent fous  lesmêmes 
latitudes  j  au  point  qu^Mr»  Çuettard  a  prouvé,  qus 
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àins  îe  Canada  ,  la  di Cpofirion  intérieure  de  la  Terre 
ell  précifément  comme  en  Suiffe  (  *  ) ,  tant  pour.  - 
lès  minéraux  que.  pour  les  autres  lits  de  matières 
pièrreu(es&  terreufes.  On  nelauroit  douter  ,  que’ 
le  centre,  de  l’Afrique,  qui  correfpond  au  Pé¬ 
rou  ,  ne  renferme  des  dépôts  d’or  Si  d’argent  aufli 
confidérables  que  le  Pérou  ,  car  l’inimenfe  quan¬ 
tité  de  paillettes  que  les  fleuves  d’Afrique  charient  * 
ne  peut  venir  que  des  montagnes  pleines  de  filons. 
C’ëfl  encore  la  même  choie  par  rapport  aux  pierres* 
fines,  avec  cette  différence  que  celles  de  notre  con¬ 
tinent  font  en  général  plus  belles,  plus  vivement 
co.orées ,  plus  diaphanes  Si  plus  brillantes. 

Je  conviens  qu’on  a  déterré  en  Amérique  en 
métal  anomale  Si  absolument  inconnu  dans  l’an¬ 
cien  M  onde  :  c’cfl  POr  blanc  dé  Choco  ou  la  PJati- 
JTe:maison  connoît  trop  peu  l’intérieur  de  l’Afrique*,, 
ou  de  mémoire  d’homme  on  n’a  jamais ,  à  ce  qu’on 
dit,  exp.oiré aucune  nune,  pour  pouvoir  aflurer  s 
que  la- Platine  ne  s’y  trouve  point;  pourvu  cepen¬ 
dant  que  ce  ne  foit  pas  une  concrétion  fortuite*, 
ou  un  Oraigri  par  une  efpece  particulière  d’é- 
mérih 


Quoiqu’il  en  toit,  là  Platine  n’a  pas  empêché, 
que  les  connoifiances  qu/on  avoit  acquifes  dans 
ia  Métallurgie ,  n’ayent  fufK  pour  nommer  tous 
les  métaux  du  nouveau  Monde  ;  mais  les  notions 
qu’on  avoit  acquifes  dans  l’hiftoire  des  plantes  8c 
des  animaux  cte  l’ancien  continent  ont  été  a-bfo-  ■ 
Jument  infuffifantes  pour  nommer  Sc  ranger  err 
clafîes  les  nouvelles  efpeces  qu’on  a  trouvées  erc 
Amérique,  &  dont  la  plus  frapanre  eft  le  Tapir, 
car  la  ^one  Torride  des  Indes  occidentales  n’a 
point  d  animal  plus  grand  que  celui-là.  On  peut 
bien  cron  e ,  qu  un  erre  qu’on  n’avoit  jamais  vu  ? 
dont  on  n’avoit  pas  foupçonné  Pexiftence  ,  a  dû 
produire  parmi  les  -Nuturahfies  une  grande  variété 


j  Vûy-z  les  Mémoires,  de  l’Académie  des  Sciences 
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d’opinions  fut*  le  genre  auquel  il  faut  le  rapporter; 
&  ce  qui  prouve  combien  peu  on  a  été  d'accord* 
c’efl  q  u’on  en  a  fan  un  Bœuf,  un  Ane  ,  &  finale¬ 
ment  un  Hippopotame  :  il  exifie  déjà  des  nomen* 
clâturesimprimées ,  où  e Tapi erefi:  titré  d’Hippo- 
potame  terreftre  :  mais  en  voulant  introduire  de 
nouvelles  efpeces  dans  les  anciens  genres,  ou 
brouille  bien  plus  les  chofes  qu’on  ne  les  arran¬ 
ge  ,  par  une  méthode  qui  n’eft  fondée  que  fur  des 
apparences  trompeu fes.  Mr.  Brifibn  a  été  Je  plus 
raiionnable  des  Méthodifles ,  il  a  fait  du  Tapir  un 
genre  qui  ne  renferme  qu’une  feule  efpece,&  qui 
p3r-là  eff  très-remarquable. 

J’avoue  que  j’ai  été  moi-même  dans  l’idée,  que 
les  animaux  de  l’Amérique  ne  font  pas  efientielle- 
ment  différents  de  ceux  de  notre  hémifphere^ 
mais  tellement  métamorphofés  par  le  climat , 
qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  les  reconnoî- 
îre  :  j’avois  été  induit  dans  ce  fentiment  par  la 
grande  analogie  du  Glama  du  Pérou  avec  le  petit 
Chameau  d’Afrique  ,  au  point  que  ces  deux  ani¬ 
maux  ne  me  paroilToiem  être  qu’une  feule  efpece; 
mais  en  faifant  des  recherches  ultérieures  fur  le 
Tapir  ,  je  me  fuis  bien  défabufé  :  en  1762 ,  je  pre- 
nois  encore  cet  animal  pour  une  forte  d’Hrppo- 
potame,  3c  j’ai  vu  que  d’autres  Naturalises  ont 
éréaufli  de  cet  avis.  Mais  voici  ce  qui  doit  empê¬ 
cher  ,  félon  moi,  qu’on  ne  foutienne  cette  opi¬ 
nion. 

Le  Tapir  a  une  trompe  par  laquelle  il  refpire  9 
&’  qu’il  tend  3c  derend  par  le  jeu  d’un  mufcie  très- 
fort  :  l'Hippopotame  n’a  pas  de  trompe  ,  Sc  refpire 
par  la  gueule  <5c  les  nafeaux.  Le  Tapir  a  quatre 
dents  de  moins  que  l’Hippopotame,  &  il  lui  man¬ 
que  aux  pieds  de  derrière  une  divifion  ,  n’ayant 
à  ces  pieds  que  trois  doigts ,  3c  l’Hippopotame  en  2 
quatre  à  tous  les  pieds  avec  un  faux  talon  (*)> 


)  Je  fais  bien  que  M.  Klein  ,  en  prenant  les  ca- 
rséteres  par  lehjujds  il  diflingue  les  animaux  »  de  la- 
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Üës  cara&eres  fi  tranchés  réparent  tellement  ces 
animaux  ,  que  rien  ne  fauroit  les  rapprocher.  Du 
refie  ,  ils  fe  reiTemblent  par  leur  vie  nodambule^  , 
par  leurs  mœurs ,  par  leur  façon  de  fe  nourrir ,  de 
c<urir  dans  l’eau  ,ians  être  devrais  amphibies,  par 
leur  ronflement,  par  leur  queue  pyramydaîe,  &C 
l’épaiffeur  de  leur  peau  9  qui  fert  auffi  bien  en 
Afrique  qu’en  Amérique  à  faire  des  boucliers  im-  ' 
pénétrables  aux  flèches ,  &  même  a  l’epreuve  de 
la  balle  d’un  moulquet:  ces  animaux  font  égale¬ 
ment  chargés  de  beaucoup  de  graiffe  ,  comme  tou¬ 
tes  les  grandes  machines  animées  qui  nagent  à 
l’inilar  du  WaLRofs  &  du  Phocas-  (*  ) 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  finguîier,  c’eft  que  les 
Américains  ne  pouvoient  tirer  aucun  avantage  du 
plus  grand  quadrupède  de  leur  Zone  lorridejcar» 
le  Tapir  étant  Iucifuge  ,  il  ne  fe  iailfe  ni  apprivoi® 
fer  ,  ni  rendre  domeflique,  &  bien  moins  encore 
foumettre  au  travail  :  cela  lui  eil  commun  avec 
l'Hippopotame  ,  le  feuî  de  tous  les  grands  quadru¬ 
pèdes  de  notrecontinent ,  dont  on  ne  puilfe  tirer 
aucun  fervice*,  tandis  que  le  Cheval ,  le  Bœuf ,  la 
GiraiTe  ,  le  Chameau  ,  le  Dromadaire ,  l’Eléphant  5 
qui  tiennent  un  rang  fi  diftingué  dans  le  régné  ani-  - 
mal ,  font  tous  fournis  au  travail,  &  aififlenc  i’horu- 
medans  lesbefoins  de  la  fociété.  Je  n’ai  jamais  pu 
concevoir  pourquoi  on  a  laide  en  Afie  le  Rhinocé¬ 
ros  dans  fon  état  fauvage ,  fans  l’employer  à  aucun 


conformation  de  leurs  pieds  5  n’a  aucun  égard  au* 
pieds  poftérieurs.  Mais  cette  méthode  ed-elle  bonne 
&  jufte  ?  Voilà  de  quoi  j’ofe  douter.  Les  pieds  pof- 
î.-rieurs  ne  font  fujeis  ;à  des  variations  que  dans  de 
certaines  efpeces  ,  de  jamais  dans  d’autres  ,  jamais 
dans  les  fol  p.jdes. 

C^J  JL.a  meilleure,  figure  qu’on  ait  du  Tapir  3  eff  celle 
qui  a  été  defïinée  en  Amérique  par  M.  de  la'Conda- 
mine  ,  &  que  M.  de  Buffun  a  fait  graver  :  elle  ne 
reiïemble  en  rien  à  celle  de  Pilon  ;  au  point  qu’on 
croiroic  que  ce  font  deux  animaux  différents.  C’efl: 
encore  bien  pis  par  rapport  a  l’Hippopotaaie  ,  oi\  u’ea 
luaueune  figure  qui  foit  ju/te* 


;;  •  je. 
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iifage  ;  tandis  qu’ils- eft  fournis  en  AbyfTinîe,  6c  JC 
4e? t  à  porter  des  fardeaux  6c  de  petites  citadelles 
comme  1  Elepnànt  :  aufu  les  Portugais  nomment 
généra  le  ment  le  Rhinocéros  Asiatique,  le  J^loins 
des  Indes  ;  parce  qu’il  n’y  travaille  pas,  6c  que  la 

peau  qui  recouvre  Ion  garrot ,  imite  allez  bien  un 
capuchon. 

Quand  on  confidere ,  que  tous  les  plus  grands  ' 
quadrupèdes  ,  qui  exiftentfur  le  Globe ,  font  tom- 
Ixs  fous  ie  joug  de  l'homme ,  on  s’imagine  que 
cette  fervitude  efl  un  effet  de  notre  feule  induftne 
&  cle  notre  Supériorité  fur  les  bêtes,  quelques  ro~  - 
buües  qu’elles  foient  ;  j’avoue,  que  Pinduflrie,* 
y  a  eu  beaucoup  de  part  ;  mais  il  efl:  certain  > 
aulli  que  cela  efl  entré  dans  le  plan  de  la 
Nature  ,  comme  nous  le  voyons  manuelle¬ 
ment  par  le  Chien  ,  Je  féal  de  tous  les  animaux 
carnaciers  avec  le  Chat,  que  nous  ayons  pu  ren¬ 
dre  domeflique.  Or  je  dis,  que  l’attachement 
que  cet  animal  a  pour  l’homme  ,  ell  dans  fou 
in  ft  in  cl ,  6  c  non  pas  dans  un  caractère  que  nous 
lui  ayons  imprimé;  ainfi  il  y  a  dans  tout  ceci  des 
bornes  que  la  Nature  a  fixées  :  les  animaux,  qu’elle 
2  voulu  délivrer  dé  la  fervitude  ,  ne  feront  jamais  - 
fubjugués  par  toute  l’indu  Prie  humaine ,  6c  les  > 
animaux  ,  qu’elle  a  formés  pour  la  fervitude  ,  fe¬ 
ront  fubjugués  toutes  les  fois  que  l’homme  le  vou- - 
dra  &  l’éprouvera. 

Ce  qui  rend  cet  état  de  liberté  dd  Tapir  &  dôL 
PHippopotame  d’autant  plus  remarquable  ,  c’ell 
qtfiis  font  l’un  &  Pâture  frugivores,  &  non  carnas¬ 
siers;  6c  les  animaux,  que  nous  avons  fournis, 
en  exceptant  toujours  le  Char  &  le  Chien, font  tous, 
frugivores  depuis  la  JBrébis  jufqu'à  PElephant.  (  *  ) 

CHAPITR  xE 


[*3  ïl  ne  faut  pas  confondre  les  animaux  fournis  au 
travail  Sc  les  domefiiques  avec  les  animaux  firapiemene 
ieppriv.  ifés  comme  les  G  en  eues  ,  les  Rats  de  Pharaon 
les  Singes  ,  Sec.  Quoique  l’Eléphant  ne  foie  pas  domef-- 
fîjue  ,  il  eii  néanmoins  fournis.  On  ne  fait  jas  &  ie 
TklüQcerQS  eil  domestique  en  Afrique,,  , 
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CHAPITRE  XXI  I. 


De  la  multiplication  &  de  la  grandeur  des  Irv*> 
feclcs  au  nouveau  Monde. 


Ans  les  pays  incultes ,  marécageux ,  couverts 
de  bois,  les  infectes  fe  multiplient,  parce  qu’ils 
envahiffent,  fans  obilacles  &  impunément,  tou¬ 
tes  les  productions  de  la  Nature,  qui  a  augmenté, 
comme  on  fait,  le  degré  de  la  fécondité  à  propor¬ 
tion  delà  petiteffe des  animaux.  Pour  peu  que  la 
prélèncede  l’homme  n’arrête  point  cette  propaga¬ 
tion  ,  ou  plutôt  ce  débordement  de  matière  ani¬ 
mée  ,  en  purifiant  Pair  par  la  fumée  ,  la  terre  par 
le  labour  ,  les  eaux  par  l'écoulement,  toutes  les 
'efpeces  d’infectes  viennent  s’y  accumuler  d’une 
maniéré  effroyable  :  comme  l’ont  vu  les  premiers 
Européans ,  qui  ont  pénétré  dans  les  forêts  de  l’A¬ 
mérique;  ils  faifoientà  chaque  pas  lever  des  tour¬ 
billons  de  coufins  Sc  de  mouftiques,  qui  les  enve- 
lopoient  comme  feroit  un  nuage. 

Le  critique  en  conclut  que  îe  principe  de  la  vie 
étoit ,  dans  ce  pays,,  plus  aérif  &  plus  fécond  qu’ai!- 
leurs  :  i!  falloiten  conclure  que  ce  pays  étoit  refié 
inculte  depuis  un  temps  immémorial;  puifque  cet¬ 
te  multiplication  d’infectes  eft  un  effet  néce (faire , 
ckqui  arrive  dans  tous  les  eïidroits  de  la  Terre, 
qui  ne  font  pas  habités  par  des  hommes,  ou  qui 
ne  font  habités  que  par  des  Sauvages.  Si  ces 
déferts  fe  trouvent  fi  tués  fous  un  climat  chaud,  ou 
feulement  fous  un  climat  tempéré  ,  a  ors  les  Ser¬ 
pents  &  les  Léfards  fe  joignent  aux  infectes. 

On  prétend  que ,  fi  l’Egypte  reftoit  inculte  pen¬ 
dant  quarante  ans,  le  Nil,  en  applaniftànt  fes  di- 
pues  ,  en  feroit  un  prodigieux  marais  ,  où  les 
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Grenouilles ,  les  Crapauds,  les  Scinqucs  ,  les  Ca« 
iineîeons ,  les  Crocodiles,  les  Couleuvres  ,  femul— 
tiplieroient  à  l’inhnircar  malgré  la  culture  ,  mal¬ 
gré  tous  les  efforts  de  l'homme  ,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  y  arrêter  la  génération  des  animaux  im¬ 
mondes.  Que  feroit-cè  donc,  fi  cette  contrée  étoit 
abandonnée  a  elle  même,  ou  s’il  n’y  avoir  que 
quelques  troupeaux  de  Sauvages  errants  comme 
les  Américains  du  Nord  ,  qui  étant  parefîenx  &  dé¬ 
pourvus  d’infl ruments  de  fer  pour  faire  de  gran¬ 
des  ccu  pes  dans  les  bois ,  avoient  pour  toujours  re¬ 
noncé  à  l’agriculture  ?  ils  n’ofoient  pas  non  plus 
mettre  le  feu  aux  bois,  de  peur  de  tuer  le  gibier, 
comme  on  i’a  vu  en  Sibérie ,  le  long  de  la  Léna  ,  où 
la  fumée  des  forêts  qu’on  a  brûlées  dans  les  défriche¬ 
ments  ,  a  fait  mourir  les  Zibelines  à  plufieurs  lieues 
,à  la  ronde.  Il  ne  refloitaux  Américains  d’autres  ref- 
fources  ,  que  de  couvrir  leur  peau  d’unecouche  de 
graille,  oc  de  fumer  du  Tabac  &  d’autres  herbes 
âcres,  pour  être  un  peu  moins  perfécutés  par  les 
infecles;  mais  leur  nombre  ne  diminuoit  point. 

Il  eft  difficile  de  favoir  au  juile ,  ce  que  c'eût  que 
Tadlivité  du  principe  de  la  vie ,  dont  parle  le\  criti¬ 
que  ;  ma'S  quelles  que  foient  les  idées  vagues 
qu’on  attache  à  ces  termes,  on  ne  fauroit  admettre 
que  ce  principe  étoit  dans  une  grande  force  aux 
Indes  occidentales ,  le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la 
Terre ,  où  les  hommes  écoient  ainTi  rares  que  les 
Fourmis  y  étoient  incroyablement  multipliées. 

On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être  favorable 
.-aux  infedres  ,  ne  peut  qu’être  nuifible  à  l’efpece 
Jiumaine  &C  aux  animaux  quadrupèdes  ;  auffi  n’en 
exifloit-iî  aucun  de  la  premiers,  ni  de  la  fécondé, 
ni  de  la  troifiéme  grandeur  dans  tout  le  nouveau 
Monde.  Je  pourrons  tirer  ,  de  l’objedfion  qu’on  a 
faire,  une  objedlion  contraire  ;  mais  je  ne  raifon- 
ne  pas  fur  des  raifo^inements.  Le  critique, en  ad¬ 
mettant  l’exiffence  de  Géants  Magellaniques , croie 
qi  e  la  caufe ,  qui  fait  grandir  une  Chenillea  Suri- 
rum.  ou  une  Grenouille  dans  les  marais  de  U 
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•Lpuifi  ane ,  ell-  cette  caufe  même  qui  produit  des 
■Géants  à  Ja  baye  Grégoire, ou  à  la  baye  Famine  :  il 
ne  faut  pas  attaquer  des  faits  très-réels  par  des  faits 
très-douteux  ,  ni  conclure  d’un  fait  à  un  autre  fait 
fort  différent.  Mr.  Linnæusa  découvert, en  Lappo- 
nie  ,  de  certains  infectes  dont  la  taille  furpafle  de 
beaucoup  celle  de  leurs  analogues  qui  vivent  dans 
des  payscultivés  ;  cependant  les  Lappons  feroienc 
Jes  plus  petits  des  hommes,  s’il  n’y  avoir  pas  des 
Eskimaux. 

La  corruption  ,  qui  réfulte  de  Pentaflement  des 
végétaux  décompofésdans  des  terreins  ombragés  8c 
humides,  favorife  la  propagation  des  infecies  : 
comme  l’air  ne  peut  circuler  dans  ces  retraites,  ni 
te  vent  s’y  introduire  ,  les  œufs  de  ces  petits  ani¬ 
maux  n’y  font  pas  difperfés  ,  ni  écrafés  par  le  choc 
&  l’agitation  de  Fatmofphere  fur  elle-même.  Audi 
a-t-on  obfervé  que,  fur  de  certaines  plages  décou¬ 
vertes  le  long  delà  rive  droite  du  Maragnon  ,  ou 
ne  voit  jamais  des  infecies;  tandis  que  la  rive  op- 
’pofée  en  efl  entièrement  remplie  ;  parce  que  le 
vent  ne  peut  s’y  faire  fentir,  ni  éparpiller  lesef- 
faims  de  moucherons  qui  s’y  tiennent,  immobiles 
Sc  comme  fufpendus  dans  l’air,  d’où  ils  tombent 
fur  le  premier  animal  dont  ils  fentent  l’approche; 

Sc  à  peu  près  comme  les  Chauve-fouris  tombèrent 

fur  le  bétail  que  les  Millionnaires  avoient  porté  à 
Eorja  :  les  Bœufs  les  plus  puifîants  ,  ne  purent  fe 
garantir  contre  ces  ennemis ,  qui  détruifirent  fuc- 
ceffivement  tousles  troupeaux. 

On  n’efl  pas  encore  affez  avancé  dans  Phifloire 
naturelledes  infecies,  pour  pouvoir  parler  perti¬ 
nemment  fur  ce  qui  leur  arriva  dans  les  pays 
chauds ,  où  la  culture  a  manqué  depuis  une  infi¬ 
nité  d’années;  mais  il  n  y  a  pas  de  doute,  que  de 
certaines  efpeces  n’y  grand  fient ,  parce  qu’elles  y 
trouvent  une  nourriture  abondante*  &  qu’elles 
s’y  nourriffent  paifibîement  au  fein  de  la  Nature 
fauvage ,  &  à  l’abri  des  pourfuîtes  de  l’homme 
^uien  fait  une  deflruclion  bien  plus  grande  que 
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ces  animaux  mêmes  qui  s’en  nourrifTent  ;  &  outre 
.qu’il  les  détruit,  il  les  empêche  encore  de  naître» 
Je  ne  puis  à  cette  occafion  omettre  une  obferva- 
.tion  adez  finguiiere  :  c’eft  que,  parmi  tous  les 
quadrupèdes  à  poil ,  il  n’y  a  qu’une  feule  efpece  qui 
ne  vit  que  d  înfeCfes  ,  fans  pouvoir  prendre  abfo- 
1  liment  aucune  autre  nourriture  :  cet  animal  fingu- 
îier,  qui  n’a  pas  de  dents ,  eit  :e  Fourmillier.  Or 
il  fahoit  néceiîairement  que  cette  créature  fût  pla¬ 
cée  dans  les  endroits  de  la  Terre,  ou  les  Four¬ 
mis  abondent  le  plus  :  elles  abondent  le  plus  dans 

le  13 réfil  &  dans  le  Congo  ,  jufqu’au  Cap  de  bon¬ 
ne  Efpérance,  &  c’efb  aufh  preciférnent  dans  ces 
deux  pays-là,  que  l’on  trouve  le  Fourmillier, 
comme  fi  la  Nature  avoit  craint  que ,  fans  eux  , 
les  Fourmis  ne  multipliaflent  à  un  certain  excès  , 
qui  pût  occafionner  quelque  dérangement ,  s’il  eft 
permis  de  parier  ainfi,  dans  l’équilibre  des  êtres 
(  *  )  ?  &  cela  auiïi  bien  dans  le  nouveau  continent 
que  dans  l’ancien. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  dé¬ 
faut  de  culture  ,  <3c  dans  la  nourriture  abondance, 
les  caufesde  cette  grandeur  qu’avoient  lesinfecles 
en  Amérique  au  temps  de  la  découverte.  Cela  arri¬ 
ve  auffi  à  quelques  Serpens  ,  <S c  à  quelques  Lefards, 
auxquels  la  Nature  a  accordé  unelonque  vie;  parce 
qu’ils  font  long-temps  à  croître  ,  tellement  que  , 
cians  de  certaines  efpeces  la  grandeur  augmente 


p]  Il  y  a  jufqu’à  quatre  efpeces  de  ces  Myrmécopha- 
.ges  qui  ne  parodient  être  que  des  variété?.  Le  plus  grand 
a  fix  pieds  6c  demi  depuis  le  bout  de  la  queue  jufqu’au 
.rouleau  ,  d’où  on  peut  conjecturer  de  que. le  quantité 
de  Fourmis  cec  an  mal  a  befoin  tous  les  jours.  Les 
anciens  n’ont  pas  connu  les  Fourmilliez  ;  &  cepen¬ 
dant  î î s  ont  bien  tu  que  de  certains  cantons  de  l’A¬ 
frique  éteient  h  remplis  de  fourmis  ,  qu’elles  y  pre¬ 
naient  fouvent  le  deiîus  lur  les  nommes ,  Cumme  on 
le  voit  par  ce  que  dit  Pliae  des  Solfugesi  forte  de 
jpQurnus  Africaines# 
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avec  l’âge  :  au  contraire  des  quadrupèdes  à  poil  , 
oirle  terme  de  la  vie  efl  d’amant  plus  court ,  qu a 
celui  de  la  croidance  elt  moins  long  ;  ces  deux  pé¬ 
riodes  étant  toujours  dépendants  l’un  de  l’autre. 

On  ne  peut  pas  positivement  a  durer  ,  qu’on  a  t 
trouvé  au  nouveau  Monde  v  des  Serpens  plus 
grands  que  ceux  que  M.  Adanfon  a  vus  dans  les 
déferts  de  l’Afrique  ,  où  il  a  pénétré  en  remontant 
Je  Sénégal  en  chaloupe  ;  mais  en  Amérique  leur 
multiplication  étoit  plus  rapide  ,  plus  prodigieufe  0 
&  ils  couvroient  tellement  la  terre  dans  de  certains- 
endroits ,  qu’on  défefpéra  de  pouvoir  s’en  délivrer  : 
ils  attaquèrent  avec  tant  de  fureur  la  colonie  naif- 
fante  de  la  Martinique  ,  qu’on  fut  crois  ou  quatre 
fois  fur  le  point  de  l’abandonner. 

L’auteiir  des  Recherches  Philofophiques  a  parlé 
de  ces  temps-là  ,  &c  fi  le  critique  eût  lu  plus  atten¬ 
tivement  l’ouvrage  contre  lequel  il  a  tant  déclamé^ 
il  y  a  toute  apparence  qu’il  feroit  refié  dans  les* 
bornes  de  la  queftion.  Car  qui  doute  ,  que  les 
François  de  la  Martinique  n’ayent  détruit,  dans 
cette  ifle  ,  depuis  cent  trente-cinq  ans  qu’ils  y  font 
établis  ,  au  moins  la  millième  partie  de  toutes  les 
efpeces  de  reptiles  qu’on  y  trouva  au  commence¬ 
ment  du  feiziéme  fiecle  ?  cependant  ii  en  refie  en¬ 
core  ,  dit  M.  de  Chanvalon  ,  un  très-grand  nom¬ 
bre  ,  échappé  à  la  guerre  continuelle  des  planteurs; 
mais  cela  ne  peut  être  autrement ,  vu  l’extrême 
fécondité  de  ces  animaux  :  il  y  a  tel  Serpent  vivi¬ 
pare  de  la  Martinique,  qui  produira  en  une  feule 
année  foixante-dix  Serpentaux  ;  ies  efpeces  ovipa¬ 
res  font  encore  plus  fertiles. 
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CHAPITRE  XXIII. 

-Cm  Végétaux  tranfplantés  en  Amérique. 


Armi  tes  plantes  étrangères,  portées  par  lest 
turopeans  au  nouveau  Monde  ,  quelques-unes 
om  ci  anord  pris  ,  fans  que  !e  changement  de  cli¬ 
mat  les  ait  affectées.  Tel  eft  fur-tout  le  riz  ,  dont- 
on  avoit  été  chercher  la  graine  au  Levant  :  les  co¬ 
lons  ce  la  Caroline,  ont  fort  étendu  les  rizières  ; 
mats  c’eîf  l.i  plus  mauvaife  culture  qu’ils  pouvoient 
embra/ier  ,  ou  la  moins  propre  à  purifier  le  climat. 

,  ne  fa-'tpas  encore  quelles  font  les  précautions, 
ci;  tmp-oyent  Içs  Chinois  y  les  premiers  agricul- 
îeurs  du  Monde,  pour  n’être  pasfujersanx  grands, 
inconvénients  qu’occafionne  en  Europe  l’air  des 
rizières  ;  tous  les  payfans  ,  qui  y  travaillent  dans, 
le  Mnaney  ,  prennent  une  efpece  d’hydropifie..; 
en^ianœ  ,  il  a  fallu  fevéremenc  défendre  cette- 
cius-iire  j  à  caufe  des  maladies  qu’elle  produifoit.  î  1  i 
le  peut  que  ,  dans  les  pays  chauds  de  i’Afie  je- 
dcfî échemeiit  étant  plus  prompt  dans  les  campagnes.; 
quiom  été  fubmergéesil  en  forte  moins de  vapeurs/ 
ou  des  vapeurs  moins  nuifibles. 

Quant  a  notre  froment  5  femé  dans  les  meilleurs; 
derrichfements  entre  les  Tropiques  au  nouveau 
Ivlonde ,  il  n’a  donné  pendant  les  premières  années 
qu’une  herbe  épaiffe  6c  ûérile  ;  parce  qu'il  pui- 
foit  trop  de  fuc  :  il  a  fallu  dans  la  fuite  y  dimi¬ 
nuer  ;es  efforts  de  la  végétation  par  le  fable ,  ou 
renoncer  entièrement  à  cette  culture  ,  comme  on 
si  fait  dans  l  ifie  de  St  Domingue  6c  aux  Antilles. 
Le  froment  6c  le  feigîe  n’ont  pas  efTuyé  de  tels 
accidents  dans  les  province^  feptentrionaîes  ,  où 
ils  ont  donné  d’aflez  bonnes  récoltes  ;  mais  qui 
cependant  n’étoient  pas  comparables  à  celles  qu’au  v 
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a  obtenues  desfevero'es’&c  ces  pois.  Enfin  1 1  n  ci  a  f- 
trie  &  le  labour  ont  par-tout  change  la  nature  de* 
terres  en  fumant  les  unes,  Sc  en  ameuOiidant  les 
autres  :  ces  caufes  ,  qui  ont  déjà  tant  agi ,  ag  ront 
encore  de  plus  en  plus;  de  forte  qu’au  bout  de  trois 
cents  ans  f  Amérique  reffemolera  aulli  peu  a  cc 
qu'elle  eft  aujourd’hui  ,  qu’elle  reflemble  aujour¬ 
d’hui  peu  à  ce  qu’elle  etoit  au  temps  de  la  decou- 


verte. 


Dans  quelques  provinces ,  où  de  certains  arbres'' 
à  noyau  ,  tels  que  les  cérifiers  d  Europe  ,  ne  vou¬ 
lurent  pas  prendre  (*)  dans  le  leizieme  fiecle^on 
eft  enfuite  parvenu  à  les  faire  fructifier  ,  en  tia- 
vailîant  &  en  préparant  le  terrain.  Oh  peut  en 
dire  autant  de  nos  mûriers ,  qui  eurent  aulli  beau¬ 
coup  de  difficulté  à  venir  ,  &  aujourd'hui  ils  font 
fort  multipliés  ;  quoiqu’on  faite  d  ailleurs  peu  de 
foie  en  Amérique  :  on  a  remarqueque  la  mortalité- 
enlevoit  les  vers  ,  dans  les  contrées  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  lacs  &C  de  marécages;  ce  qui  prouve  évi¬ 
demment  que  ces  infeCles  n’aiment  p  s  les  pays 
Humides. 


Au  refte  ,  l’obfervation  la  plus  étonnante  qu’on 
puille  faire  fur  les  végétaux  tranfplanrés ,  c’eft  que 
dans  toute  l’étendue  du  nouveau  Monde,  on  n’ait 
pas  encore  réufii  à  faire  de  bon  vin.  L’Hiftorien 
descolonies  Angloifes  dit  que,  dans  aucun  de  ces 
établiftements ,  les  vignobles  n’ont  profpéré,  non 
plus  que  dans  la  Louifiane  ;  &  cela  fous  des  lati¬ 
tudes  beaucoup  plus  méridionales  que  celle  de  la 


(*)  11  eft  furp,renant  que  les  arbres  à  noyau,  tranf-* 
portés  d’Europe  en  Amérique  ,  ayent  d’abord  moins 
cru  8c  mains  produit  que  les  autres  efpeces  à  pepins 
onàoûelets. 

On  voit  par  un  p 3 liage  de  Garci  affo  ,  qu’il  ne 
croyoit  pas  que  les  cé  iflers  paurroient  jamais  être 
élevés  au  Pérou.  En  isSj,  di  .-il  ,  un  riche  marc  ban  i 
Espagnol ,  nom  né  G  afp  ird  Dalcocer  ,  apporta  les  céri* 
Ji.rs  au  Eéren  ]  ma. s  ils  n'om  pi  réttjfir.  T.  II  ,  p.  3H*‘ 
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f*  f  .  ÙèÇenfe 
rance:  .es  rai  fins  y  contiennent  en  abondance 
un  lue  aqueux  ,  foible  ,incapab e  de  faire  uneli- 
^i-.eur  e  gai  de,  &  qui  ait  du  corps  ;  aufli  les  Co¬ 
ns  ont- ns  contraints  o’aller  chercher  des  vins 
aux  Canaries  ,  aux  Açores  &  à.Madere  qui  eft 

fa n* q11  ( *) 1 3  line hle  feulement  défrichée  depuis; 

A  St.  Domingue  Seaux  Antilles,  ni  ta  vigne  ,  ni' 
le  me  ,ne  veulentpas  felaifferélever.  Au  Pérou,  on 
exprime  des  grappes  une  liqueur  trouble  &  un  peu, 

.  ee*  Enfin  ,  on  fait ,  dans  différents  endroits  du 
^un.  en  quantité  ,  qui  eft  non-feulement  inférieur , 
sii^iS  pas  meme  comparable  aux  efpeces  médiocres' 
cfe  notre  continent  :ceîui  de Loretio  &  Saint Lucar,. 
paj.e  aujourd'hui  pour  être  îe  moins  mauvais  de 
i  Amérique.  Les  Anglois -,  en  conquérant  la  Flori- 
y  avoient  compté  d’y  découvrir  des  coteaux  tel¬ 
lement;  expofés  que  les  vignes  y  produififlene 
un?  pqueur  plus  vineufe  ,  qu’en  Penfilvanie  ; 
mais  jufqu’à  préfent  ces  effais  n’ont  pas  réufii. 

Dans  les  provinces  ,  où  il  y  a  beaucoup  de, 
dois  qu’on  n’a  pu  déraciner,  faute  de  bras 
comme  dans  la  Géorgie  ,  on  a  obfervé  qu’il  en  fort 
annuellement  des  nuées  d’infeefes,  qui  viennent 
ravager  les,  raifms  :  les  Fourmis  commettent  les 
memes  dégâts  dans  le  Bréfil  ,  &  fi  les  chalumaux. 
ues  cannes  a  fucre  n’étoient  pas  recouverts  d’une 
gaine  fort  ép aille  que  ces  petits  animaux  ne  peu¬ 
vent  percer  ,  il  feroit  auffi  impoffible  d’y  faire  du? 
fucre,  que  dù -vin. 

La  grande  humidité  de  l’air ,  au  nouveau  Mon¬ 
de,  eff  fans  doute  une  des  principales  caufes  du 


.  v*)  F  eft  vrai  que  Madere  fut  découverte  en  1420. Cette 
ifle  croit  inhabùee  de  toute  remplie  de  bois  ,  auxquels 
rn  pnit  le  feu  ,  Sc  tous  les  Auteurs  difent  que  les 
forets  brûlèrent  pendant  fepe  ans  ,  ce  qui  eft  incroya¬ 
ble,  Je  fuppofe  qu’on  employa  fept  ou  huit  ans  pour 
F  te  parer  le  terrein  ,  avant  que.  d’y  apporter  de  iar 
ligne  de  Candie. 
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peu  de  fuccès  que  les  vignobles  y  on.c  e.u':  P  "s 
les  pays  où  l’on  les  plante ,  font  dégarnis  de  bois,. 
&  exempts  de  marais  ,  plus  le  vin  qu  on  y  a  »■ 
a  de  force  :  car  ,  quand  les  vignes  font  dans  le 
voifinage  d’une  grande  forêt  ,  les  brouillards  » 
qui  s’en  élevent  ,  font ,  indépendamment  des  in-  . 
fecfes, avorter  les  raifins  ,  ou  en  rendent  lajeve 
aqueufe.  Voilà  ce  que  l’expérience  a  enleigne  a 
tous  les  cultivateurs  Américains.  _ 

Outre  les  obfervations  générales  ,  il  y  a  des  ob« 
fervations  particulières  qui  ne  concernent  que. 
quelques  provinces:  par  exemple  ,  à  Surinam  la 
pellicule  extérieure  ,  que  quelques-uns  nomment 
ia  peau  des  raifins  ,  devient  fort  épaiffe ,  les  pé¬ 
pins' fort  gros,  &  les  vignobles  blancs  donnent  des 

la  fegcnde  année,  une  liqueur  rouge  &  trouble*- 
Je  'dis  que  cette  obfervation  eft  d’autant  plus  lur— 
prenante. ,  que.M.  du  Hamel  allure  ,  dans  fou. 
'Traité  des  Arbres,  que  le  même  accident  furvient- 
aux  vignes  qu’on  a  voulu  eiever  aux  enviions  d~ 
Québec  ,  foit  qu’on  eût  fait  venir  les  plants  de 
France ,  foit  qu’on  eût  été  chercher  des  lambruches . 
dans  les  bois.  Outre  cette  dégénération  r  le  froid  eft 
fi  grand  au  Canada  ,  qu’il  y  a  peu  d’années  où  la  . 
yjgne  y  parvienne  à  un  certain  degré  de  maturité» 
bOn  peut  affurer  que  c’eft  un  très-grand  bon¬ 
heur  pour  la  France pour  le  Portugal ,  que  les. 
vignobles  n’ayent  pas  du  tout  réuffi  en  Améri¬ 
que  ;  car  l’Angleterre  ,  extrêmement  éclairée  fur 
fes  intérêts  , .eût  appliqué  toutes  fes  colonies  à 
cette  culture  ,  6c  fe  feroit  ainfi  délivrée  de  l’énorme, 
tribut  qu’elle  paye  aux  François  6c  aux  Portugais 
pour  leurs  vins  ;  comme  cela  eût  été  naturel.  Mais, 
les  terres  6c  le  climat  du  nouveau  continent  ne 
‘feront  peut-être  pas  encore  en  état  ,  au  bout  de, 
deux  fiecles ,  de  produire  des  vins  comparables  à. 
ceux  de  Bourgogne.,  ou.de  Confiance  au  Cap  de. 
Bonne-Efpérance. 

Parmi  les  autres  arbres  exotiques  ,  qui  ont  dé¬ 
généré  ea  Amérique  5  de  l’aveu  de  tout  le  monde 
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on  doit  compter  les  Caffiers  originaires  de  l’Ara- 

le;  Ils  donnent  abondamment  des  fèves,  tant  à 
Surinam  qu’aux  ifles;  mais  ces  fruits  font  d’une 
qualité  fi  inferieure  a  ceux  de  l’Yemen  ,  de  Java 
&  meme  de  Bourbon  ,  que  les  gens  riches  en 
les  Turcs  ne  veulent  pas  boire  de  ce 
cafte  ue  1  Amérique:  on  l’a  fouvent  mêlé  avec  celui 
de  Moka  ,  dans  l’efpérance  de  tromoer  les  Le¬ 
vantins  ;  mais  on  n’y  a  jamais  pu  réuflir  ,  &  on 
ne  le  tente  plus  :  car  ,  outre  qu’ils  dirtinguent  le 
nie.angeau  goût,  ils  le  diffinguent  encore  à  l’œil. 
Aum  les  Hollandois  ne  portent-ils  pas  aujour- 
d  hui  une  feule  balle  de  leur  calfe  de  Surinam  en 
J  urquie  ou  l’on  n’en  veut  pas  à  tout  prix. 

On  peut  en  dire  autant  des  cannes  à  fucre:  c’efi: 
lîn  .^a!t  inconteflabîe  que  celui  qu’on  fait  aux  Ca- 
naHes^  que  celui  qui  fe  fabrique  à  Tcheou-Fou 
a  -'a  Chine  ,  que  celui  enfin  qu’on  tire  d’Egypte/ 
Parra  voye  du  Caire,  font  fupérieurs  en  qualités 
au  i acre  du  Br é fil ,  qui  pâlie  pour  être  îe  meil¬ 
leur  de  l’Amérique.  Il  femble  que  la  fève  d es  can- 
iïes  de  l’Afie  ,  eil  plus  cuite  &  plus  élaborée  :  le: 
fucre  de  S.  Thoméen  Afrique,  ieroit  comparable 
aux  meilleures  efpeces  qu’on  tire  d'Egypte  ,  û 
les  Portugais  le  rannoient  mieux  ;  mais  ils  le  laif- 
ient  a  demi-brut:  cependant  cela  n’empêche  point 
qu  il  ne  doit  préférable  à  tous  les  autres ,  pour  les?; 
ufages  de  la  médecine. 

On  a  remarqué  dans  beaucoup  d’endroits  de 
!  Amérique que  les  cannes  a  fucre  ne  produifent 
prefque  plus  rien  fur  ces  mêmes  terreins  où  ,  à  la 
première  exploitation  ,  elles  fe  remplifToient  de 
miel/at.  Ce  mJheur  eB  arrivé  à  quelques  colonies- 
Angloifes  des  ifies  ,  ,où  Vhumus  n’étant  pas  pro¬ 
fond  ,  il  s  eil  d  autant  plutôt  epuifé  de  fes  engrais 
naturels  que  le  feu  des  défrichements  y  avoir  ré¬ 
pandus.  Rien  n’efl  moins  connu  jufqu’à  préfent 
que  l’origine  du  fel  fucreux  ,  qui  paraît  être  ré¬ 
parti  fur  toute  la  furface  du  Globe  ;  au  point 
qu’on  peut  afiiirer  que  ce  n’efï  qu’un  acide  dé^- 
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guifé  par  l’aâion  du  Soleil  fur  de  certains  végé¬ 
taux  !  prefque  tous  nos  pommiers  à  iruits  aigres^» 
tranfpiantés  en  Efpagne  ,  y  donnent  ,  dès  la  fé¬ 
condé  année  ,  des  pommes  douces  ,  cela  arrive 
suffi  dans  beaucoup  de  provinces  d’Italie;  cepen¬ 
dant  dans  ces  mêmes  pays ,  les  Citroniers  con fer¬ 
vent  leur  acide  (*)  :  la  caufé  en  eft  peut-être  dans 


(*)  Prefque  tous  les  fruits, même  beaucoup  de 
racines ,  contiennent  plus  eu  moins  de  lucre  :  les 
rai  fins  en  contiennent  beaucoup  ;  mais  on  ne  con¬ 
çoit  pas  comment  un  des  plus  célébrés  ChymUtes 
d’Angleterre  a  pu  foutenir  que  ce  fucre  raifoit  la  baie 
du  vin.  Plus  un  fruit  eft  aigre  avant  fa  maturité  * 
plus  il  devient  ordinairement  doux  apres  la  maturité 
naruielle  ou  arrificulie  :  je  ne  dis  pas  qu’il  ny  ait. 
des  exceptions  a  cette  réglé;  mais  elles  font  en  petit: 
nombre..  Q  and  on  n’auroic  jamais  fait  que  cette 
feule  obfervat  on  ,  on  aurait  déjà  a  (fez  fair  pour  pou¬ 
voir  dire  que  le  lue  n’elt  quftn  véritable  acide  végé¬ 
tal  ,  mêlé  d’une  certaine  quantité  d’huile,  6c  deguiié 
par  l’aétion  delà  cha'eur.  Quand  le  fucre  eft  exprimé" 
d^s  cannes,  il  faut  promptement  le  cuire,  fans  quoi., 
iî  je  change  de  lui-même  en  vinaigre  ;  apres  que  ie^ 
fucre  liquide  ,  que  les  Portugais  du  Orélü  nomment 
Citldo  ,  a  reçu  une  certaine  cuîfton  ,,on  peut  enco  re 
lé  changer  en  vinaigre,  en  y  verfantune  goutte  c  a— 
eide  :  après  que  le  fucre  eft  fait,  après  qu  il  eft  raf¬ 
finé  5c  cryftalifé  ».  on  peut  encore  le  changer  en  ^ vi¬ 
naigre  par  une  certaine  opération  chymique ,  dans 
laquelle  on  le  dépouille  par  l’antimoine,  de  1  a-t 
pait  e  hui’eife.  Or  ,  comme  il  n’y  a  abft Su  nent  au¬ 
cune  différence  entre  le  fucre  des  cannes  &  celui, 
qu’on  peut  tirer  des  raifins  ,  de  tant  de  fruits  ,  de 
tant  de  racines.,  de  tant  de  fèves  d’arbres  ,  comme 
les  érables  &c.  les  bouleaux  ;  on  voit  que  ce  qu’on 
nomme  fucre  ,  n’eft  que  le  véritable  acide  végétal  • 
ainfi  la  difficulté  tombe  fur  l’origine  de  cec  acide 
bien  plus  que  fur  celle  du  fel  fucreux  ,  qui  n’en  eft 
qu’Ur.e.  mo  iiftcation  manifeftemenc  produite  par  l’ac- 
cion  de  la  chaleur  •  aiiïi  un  tonneau  de  vinaigre  , , 
qPon  tranfpc  r  e  d’Amfterdam  à  Cadix  ,  n’y  conserve- 
t-  J  pas  l’aigreur  q.dil  avoir  en  Hoi  ande  ;  &  reporte 
au  Nord  ,  il  reprend  cette  aigreur  dans  le  RiêmSo 
qu’il  l’Avuit  âViint  is*  premier ^tranfport 
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î-épaiffeur de  l’écorce,  &  dans  l’huile  de  l’écorce;. 

*ÎUI  empeche  que  1  action  de  la  chaleur  ne  con- 
vertifle  l’acide. 

.  phénomène  auiïi  furprenant  que  ceux  que 
|e  viens  de  rapporter  fur  la  dégénération  des  vé¬ 
gétaux  c’elr  qu’on  a  remarqué  ,  dans  tous  les 
ports  de  m^r  9  que  les  navires  confiants  avec  du 
b01s  de  chêne  ,  crû  dans  le  Nord  de  l’Amérique, 
ne  durent  pas  la  moitié  du  temps  que  dure  urf 
navire  bâti  avec. du  bois  de  chêne  crû  en  Europe. 
Un  1  erou  fort  charmé  ,  en  Angleterre  ,  de  pou¬ 
voir  découvrir  quelque  fecret  pour  garantir  des 
vers  le  bois  de  conltruéHon  qu’on  tire  du  Ca¬ 
nada  :  un  conftru&eur  a  propofé  de  le  IaiiTer  ma¬ 
cérer  dans  de  vafles  réfervoirs  *,  mais  ce  procédé 
paroit  long  &  coûteux.  Pour  ce  qui  eft  de  com¬ 
muniquer  au  bois  de  chêne  de  l’Amérique  ,  la 
folidité  qu’a  le  nôtre,  il  faut  y  renoncer*  il  croît 
dans  un  pays  trop  humide,  &  outre  que  les  vers 
àc  la  putréfaction  en  dévorent  en  un  inflant  l’au¬ 
bier,  le  cœur  ne  réfifle  pas  comme  dans  nos  chê¬ 
nes  ,  qui  n  ont  pas  d’autres  vers  à  craindre  que 
ces  terribles  injectes  a  tariere  ,  qu’on  nous  a  ap¬ 
portes  des  mers  du  nouveau  Monde. 


?  On  conçoit  maintenant  pourquoi  ,  dans  les  pays 
chauds  ,  les  fruits  font  ordinairement  h  fucrés,  6c 
pourquoi  les  cannes  à  lucre  ,  quand  même  elles  po’ur- 
roient  croître  dans  nos  pays,  ne  s’y  rempliroient  pas 
5e  mietiac  :  on  conçoit  encore  que  ce  qui  fait  la  bafe 
ou  vin,  eft  l’acide  végétal  ,  plus  cuit  dans  les  vins 
doux  ,  &  moins  cuit  dans  les  vins  verds  ;  aufTi  les 
premiers  reçoivent-ils  prefque  cous ,  outre  Paétion  du 
i 6 1  e 1 1  _  ou  ils  eroiffent  ,  une  cuiifon  artificielle  qui 
détruit  le  principe  de  la  fermentation  ,  qui  tend  à 
iairereparoicre  l’acide  végétal  fous  la  forme  primitive# 
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CHAPITRE  XXIV. 


De  la  nature  du  commerce  que  V Europe  fait  ave* 

V  Amérique. 


jN  E  point  trouver  dans  un  livre  ce  qui  y  efl , 
&c  y  trouver  ce  qui  n’y  efl  pas ,  c’eft  encore  uns 
mauvaife  maniéré  de  critiquer  un  livre. 

I)om  Pernety  s’imagine  qu’en  difant  quelques 
mots  au  bazar d  ,  du  commerce  que  les  Européans 
font  en  Amérique  ,  il  a  fuffifamment  réfuté  les 
Recherches  Philofophiques  ;  mais  il  faut  beaucoup 
mieux  examiner  les  chofes  qu’il  ne  l’a  fait. 

C’eft  une  vérité  inconteihble ,  que  ,  fi  les  Eu- 
ropéans  avoient  laide  le  nouveau  Monde  dans  cet 
état  affreux  ,  dans  cette  défolation  où  ils  Je  dé¬ 
couvrirent  , -ils  n’y  commerceroient  pas  aujour¬ 
d’hui.  Mais  comme  ils  firent  d’abordj  venir  des 
Negres  8c  des  Colons  pour  y  défricher  les  terres, 
ils  y  recueillent  maintenant  le  fruit  de  leur  tra¬ 
vail  ;  8c  ce  n’efl  qu’autant  qu’ils  travaillent  qu’ils 
recueillent  5  car  ii  l’Angleterre  Jailibit  l’Albanie, 
la  Caroline  ,  :a  Penfilvanie  ,  dans  la  même  fitua- 
tion  où  la  France  avoir  laide  la  Louifiane ,  elle  en 
retireroit  préçifément  ce  que  la  France  retiroit  de 
la  Louifiane;  c’eft-à-dire  rien. 

11  faut  de  plus  diflinguer ,  entre  les  productions 
du  nouveau  continent  ,  celles  qui  ont  une  valeur 
réelle  ,  d’avec  celles  qui  n’ont  qu’une  énorme  va¬ 
leur  fiéHve. 

D’abord  les  mines  d’or  &  d’argent  ne  prouvent 
pas  que  l’Amérique  foit  un  excellent  pays  :  ceux 
.qui  travaillent  à  ces  mines,  n’<5nt  pas  de  fouliers  * 
ils  n’ont  pas  de  chemife.  Enfin  ces  richedes  font 
f  mauvaifes  qu’elles  ont  appauvri  i’I:  fjpagne  $C 
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Je  Portugal,  qui  les  regardoient  comme  un  pa» 
îri  moine.  1 

Le  Pérou  feroir  infiniment  plus  heureux  ,  il 
su  jieu  de  contenir  des  veines  de  métaux  ,  ilavoit 
une  population  fuffifante ,  de  bonnes  terres  labou¬ 
rables  ,  bien  arrofées ,  &  fur-tout  des  grands  che¬ 
mins.  Mais  comment  les  Efpagnols ,  qui  n’ont  pas 
encore  fait  de  grands  chemins  dans  leur  propre 
Pa} s  y  &  chez  qui  le  projet  d’établir  des  chariots 
oe  pofles  n’a  jamais  pu  réufïïr  ;  comment,  dis-je, 
ces  Efpagnols  pourroient-ils  le  déterminera  faire 
de  grands  chemins  au  Pérou?  Us  aiment  mieux  fe 
îaire  nifiTer  au-deflus  des  torrents  avec  des  cordes  9 
que  d’y  bâtir  des  ponts.  Tant  il  efL  vrai  que  tout 
1  or  8c  1  argent  du  Monde  ,  entre  les  mains  d’un 
peup  e  indolent  s  ne  produit  rien  ;  8c  que  le  travail 
■produit  tout ,  indépendamment  de  ]’or-&  de  l’ar¬ 
gent.  (*) 

Parce  qu’on  pêche  des  perles  à  Panama  8c  à  h 
Califoi  nie  ,  parce  qu’on  tire  de  la  terre  des  faphirs 
&  des  émeraudes  dans  la  Nouvelle  Cafliile  ,  cela 
ne  prouve  encore  rien  en  faveur  de  la  bonté  d’un 
pays.^Ces  richelles  font  comme  les  mines  ;  elles 
4i e  valent  rien  ,  saviliflent  en  fe  multipliant  ,  oC 
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(?■*  1}*'y  a  1ue  fePt  ou  huit  ans  qu’on  forma  c 
projet  d  établir  en  Ffpagne  des  diligences  ou  des 
chariots  de  pofles  ,  tant  pour  faciliter  la^  communi¬ 
cation  entre  les  villes  du  Royaume,  que  pour  tranf- 
porter  les  voyageurs  étrangers;  mais  ce  projet  ayant 
cte  raie ,  &  les  grands  chemins  n’ayant  pas  été  faits 
en  peut  croire  qu’il  a  fallu  y  renoncer  ,  &  continuer 
a  voyager  comme  on  peut,  &  a  transporter  les  mar¬ 
chandées  fur  les  mules.  Quand  on  réfléchir  a  la 
quantité  d  or  &  d’argent  qui  a  circulé  en  E'pagne 
on  ne  conçoit  pas  comment  ce  Royaume  manque 
encore,  dans  le  dix-huitiéme  flecle  ,  de  grands  che~ 
nv.ns ,  tandis  que  l’Allemagne  ,  &  fur  tour  la  Bohême  , 
ou  ion  self  toujours  plaint  du  défaut  d'argent,  a  de 
Des  beaux  chemins  ,  dont  la  plupart  ont  été  faits 

^;f|.  ,ymPeieiîr  Charles  VI,  Travail  vaut  mieux  que 
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des  "Recherches  P  h  ilo foph  iques  ,  &c.  î  rî 
«u  lieu  d’augmenter  la  population  ,  elles  la  dimi¬ 
nuent  :  le  luxe  qu’elles  entraînent ,  eft  véritable¬ 
ment  deftruélif,  8c  pour  ainfi  direabfurde  :  aufli. 
voit-on  à  Mexico  des  hommes ,  qui  portent  à  leurs 
fouliers  des  boucles  de  diamants  ,  8c  qui  vont  le 
-foir  coucher  fur  la  paille.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve 
à  Rome  des  Abbés  fuperbement  habillés  en  foye, 
ék  qui  dînent  dans  un  hôpital  ,  8c  foupenc  dans  un 
.autre. 

J’ai  dit  que  ces  richeffes  s’avili  (Te  nt  en  fe  mul¬ 
tipliant  ,  8c  cela  eft  fi  vrai ,  que  celui  qui  auroit  eu 
en  î  5 93  pour  un  million  en  pierreries,  fe  trouve- 
roit  à  peine  riche  aujourd’hui  de  quatre  cents  mille 
.livres.  Le  Roi  de  Portugal  ayant ,  au  commence¬ 
ment  de  ce  fiecîe  ,  envoyé  plufieurs  caillés  de  dia¬ 
mants  en  commiflion  à  des  marchands  Hollan- 
daisjils  lui  répondirentque ,  pour  pouvoir  en  ven¬ 
dre  une  moitié,  il  falloir  jetter  l’autre  moitié  à  la 
mer  ,  ou  tellement  la  tenir  fecrette  qu’il  n’en  fût 
pas  parlé.  11  y  a  voit,  en  1754  ,  pour  cinquante 
millionsde  pierrereries  dans  les  boutiques  des  dia¬ 
mantaires  de  Lisbonne,  8c  c’étoit  la  capitale  du 
plus  pauvre  Royaume  de  l’Europe  :  pour  juger 
du  délabrement  où  les  chofes  y  étoient ,  fuivant 
la  maxime  du  Chevalier Child  [*],  ü  fuffit  de 


C*)  Cette  faméufe  maxime  du  Chevalier  Jofias  Chi'd  , 
a  été  rendue  en  ces  termes  par  le  traducteur  François 
du  Traité  fur  le  Commerce. 

Four  J, avoir  fi  un  pays  eft  riche  on  pauvre  ,  dans  quelle 
proportion  il  eft  de  F  un  onde  F  antre ,  quel  ejl  le  degré 
de  fies  connoiffances  &  de  fion  habileté  dans  le  commerce 
il  ?:e  fiant  pas  faire  d'autre  qnefiiion  que  celle-ci  :  quel 
•cil  le  prix  de  l’intérêt  de  1  argent  ? 

Voyez  aufîi  fur  cette  matière  un  Dlicours  du  Che- 
valser  Bernard. 

Le  taux  de  ifntérêt  commun.,  n’efl  dans  aucun  pays 
du  Monde  plus  bas  qu’en  Hollande  ;  en  Angleterre  il 
eft  prefque  toujours  d’un  pour  ceuc  plus  haut.  Les 
Anglois  ont  Fait  des  progrès  fi  rapides,  qu’en  1580, 
l’intérêt  étoit  chez  eux  a  9,  en  1600  à  8  ,  &  ainfi  de 
foite  jufqu’à  p.  En  Efpague  ^intérêt  ecoic  monté  à  iç>  ea 
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dire  ,  que  l’intérêt  de  l’argent  étoit  à  neuf  pous 
.cent. 

De  ce  qu’on  recueille  delà  Cochenille  au  Mexi¬ 
que,  il  s’eniuit,  que  dans  cepays-la,  on  trouve  une 
infinité  d’infecfes  ,  ou  de  petites  punaifes  rouges, 
qui  étant  avivées  avec  de  forts  acides ,  donnent  une 
belle  teinture.  Cependant  on  comprend  aiiément , 
quecette  Cochenille  eit  une  richeffe  plus  réelle  que 
Jes  mines  &  pêcheries  à  perles  :  car  elle  occupe  les 
hommes ,  &  ne  les  détruit  point.  Tout  ce  qui  tend 
à  diminuer  la  population,  eil  pour  l’Amérique 
plus  que  pour  tout  autre  pays ,  une  chofe  extrê¬ 
mement  préjudiciable  ,  ÔC  j’en  dirai  bientôt  la 
raifon. 

Farce  qu’il  croit  au  nouveau  Monde  du  Tabac , 
cela  ne  démontré  pas  encore  ,  que  ce  foit  un  excel¬ 
lent  pays  :  on  ne  dit  pas ,  que  l’Europe  elb  un  bon 
pays  uniquement  parce  qu’il  y  croît  de  la  fange; 
quoiqu’on  la  vende  quelquefois  fort  cher  aux 
Chinois. 

Les  Européans  ayant  pris,  on  ne  fait  comment, 
un  grand  goût  pour  le  Tabac,  il  eif  fort  naturel 
qu’on  l’aille  chercher  en  Amérique,  ou  on  le 
cultive  pour  ne  pas  occuper  à  une  telle  culture 
les  bonnes  terres  de  l’Europe.  Avant  l’ingénieu- 
fe  invention  de  la  Ferme,  on  faifoit  croître  en 
France  du  Tabac  égal  à  celui  de  la  Virginie.  L’Ef- 
pagne  a  a u Di  févérement  détendu  chez  elle  l’ex¬ 
ploitation  de  cette  plante ,  Ôc  il  n’y  a  que  les  Char¬ 
treux  de  Xerez  ,  qui  ayent  confervé  leur  planta¬ 
tion  ,  où  ils  font  du  Tabac  fupérieur  à  celui  de  la 
Virginie  ,  &  comparable  à  celui  de  la  Havane. 

Comme  le  goût  du  Tabac  a  commencé ,  il  pour¬ 
ra  finir ,  de  alors  il  ne  tombera  plus  dans  i’efprrt 

de 


1500  :  en  1550  l’or  de  l’Amérique  le  fit  tomber  à  § 
Ôc  eniuite  à  4.  Cela  n’elt  jamais  arrivé  que  dans  ce 
pays- là  ,  par  une  importation  fubite  d’une  im  menée 
«quantité  de  métal# 


âes  Recherches  Philofophiques  ,  &û.  T  1 3 
de  perfonne  de  dire,  que  P  Amérique  efl  une  heu- 
reufe  contrée  ,  parce  qu’il  y  naît  une  efpece  de 
Jufquiame  ,  que  les  Sauvages  aiment  à  la  fureur, 
6c  que  les  Européans  ont  aimée  perfqu’autant  que 
les  Sauvages. 

Parce  qu’on  fait  un  très-grand  commerce  de  • 
pelleteries  &  de  bois  de  conilruélion ,  dans  le 
Nord  de  l’Amérique,  il  s’enfuit,  que  le  Nord  de 
l’Amérique  redemble  parfaitement  à  la  Sibérie, 
où  l’on  fait  le  même  commerce ,  6c  où  le  bois  de 
conilruélion  6c  les  pelleteries  font  fupérieures  à 
celles  du  nouveau  Monde  :  il  n’y  a  pas  de  com- 
paraifon  entre  le  Martre  brun  du  Petzora  &C  ce-  * 
lui  du  Canada. 

Quand  les  Caflors  peuplent  dans  un  pays ,  com¬ 
me  ils  ont  peuplé  dans  l’Amérique  feptentrionale  9 
c’efl  une  preuve,  que  ce  pays-là  efl  un  immen- 
fc  défert  :  car  ces  animaux  ne  peuvent  absolument  ' 
former  de  grands  affemblages  de  Cabanes  &c  de 
Républiques  que  là  où  les  hommes  manquent ,  6c 
où  la  Nature  abandonnée  à  elle-même,  efl  au fîl 
fauvagc  qu’elle  peut  l’être.  Voilà  pourquoi  il  n'y 
a  peut-être  plus  dans  tout  l’ancien  continent  une  ' 
feule  habitation  régulière  de  Caflors  :  ceux  qu’on 
voit  le  long  du  Fo’nt-Euxin  :  fur  le  Rhùne,  fur 
la  Lippe,  fur  ie  Rhin  ,  6c  dans  tant  d’autres  en¬ 
droits ,  font  tous  folitaires  ,  terriers,  ou  réunis' 
feulement  en  petites  familles.-  Ces  bêtes  font -fi 
dangereufes ,  dans  les  contrées  habitées ,  &  fur- 
tout  dans  celles  où  il  y  a  des  digues  6c  des  gabio- 
nadesle  long  des  rivières,  qu’on  met  toujours  leur 
tête  à  prix,  6c  a  un  prix  plus  haut  que' celle  du 
loup:- il  y  a  des  provinces  en  Allemagne  où  l’on 
paye  jufqu’à  onze  écus  à  celui  qui  tue  un  Caflor. 
Quoique  cet  animal  ne  pêche  pas  comme  la  loutre 
il  fait  de  fi  horribles  dégâts,  que  je  ne  Paùrois ja¬ 
mais-  cru  ,  fi  je  nel’avoisvu  ;  il  ruine  les  fauffayes 
êc  les  oferayes ,  ronge  les  pilotis,  &  perce  tes  di¬ 
gues  les  plus  fortes  ;  fon  inflinct  le  porte  toujours 
à  inonder  les  terres  qqe  l’homme  tâche  de  préleva  - 
Touk  UU  SA 
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ver  de  l'inondation.  On  conçoit  bien  après  cela,,. 

q.u  il  ne  Te  peut  multiplier  que  dans  des  régions 

delertes  comme  l’Amérique,  où  les  Sauvages  ne 

s  intereiloienc  pas  du  tout  à  la  culture  de  la  ter- 

re,  n  a  la  direction  des  rivières  dans  des  lits  fi¬ 
xes.  (  *  ) 

On  fent  donc  que  les  pays",. d’où  on  tire  les 
pelleteries  font  dépeuplés  ;  parce  qu’on  ne  fau- - 
ÎOIt  tirer  ü£s  pelleteries  d’un  pays  peuplé. 

le  caffe  &  le  fucre,  que  les  Européans  font 
croître  en  Amérique  ,  forment  deux  prodigieufes 
branches  de  commerce.  Ces  végétaux  ne  fe  IaifTent 
cultiver  que  dans  des  terres  fituées  entre  les  ^Tro¬ 
piques  ,  ou  voifmes  des  i  Topiques  ;  les  Européans 
étant  maîtres  de  tout  le  nouveau  continent,  ils  y 
ch 01  firent  les  meilleurs  terreins  pour  cette  cultu— 
re  i  &  comme  l’Amérique  n’avoit  ni  Cannes  à  Ai-  * 
cre ,  ni  Caffers  ,  on  les  y  porta  des  Canaries  6c 
de  1  Arabie.  Or  pour  qu’on  pût  tirer  de  tout  ceci 
une  preuve  convainquante  en  faveur  de  l’excellen¬ 
te  du  fol,  il  fa udroit  démontrer  ,  que  le  caffé  6c  le 
iucie  ae  l’Amérique  9,font  fuperieurs  ou  compa- 
raoles  en  qualité  à  ces  mêmes  productions  crues 
dans  notre  ancien  continent  :  ce  qui  eft  bien  éloi  ¬ 
gné  d  être  vrai.  Si  les  Turcs  ifavoient  pas  laiflé 
chez  eux  périr  l’agriculture ,  6c  tout  ce  qui  en  dé¬ 
pend  ,  on  ne  porteroit  pas  du  fucre  des  Indes  occi¬ 
dentales  en -Turquie,  non  plus  qu’on  n’en  poite 
à  la  Chine  :  parce  que  les  Chinois  en  font  eux- 
mêrnes  d’excellent. 

Qu’on  examine. bien  la  nature  de  ce  commerce 


t  .)  Jê  ferai  obferver  ici  en  pafïant  une  choie  allez- 
iinguliere  ;  c’eff  que  le  <Cafioreum  des  Caftors  d'Eu- 
rope  efr  beaucoup  meilleur,  de  a  plus  de  force  que 
celui  des  Caflors  du  Canada.  Europeum  prœjumtius 
Ksadîwenjt  ,  dit  M.  JLinnæus.  Cela  provient  de  ce  q'  e 
nos  peupliers  6c  nos  fauies  ont  un.  fuc  moins  aquei*.» 
quai  Am éliqqa. 


des  Recherches  Vhihfophbqucs  ,  &c,  ç  11  ^ 
q^e  l'Europe  fait  avec  le  nouveau  Monde  ,  U  ou 

trouvera^  . 

I.  Que  parmi  tous  les  articles  d’exportation  il 
îvy  en  a  pas  un  feu!  qui  concerne  le  neceliairs 
phyfique }  car  le  produit  de  la  pêche  de  1  en  e— 
Neuve  n’eft  point  compté  au  nombre  des  produits  • 
du  nouveau  continent»  - 

a.  Que  les  principaux  articles*  d’exportation  ,  , 
comme  l’or  ,  l’argent,  les  perles,  les  émeraudes, 
la  cochenille  ,  le  cacao  ,  le  tabac  &  les  pelleteries , 
ne  prouvent  abfolument  pas  que  le  pays  d’où  on  « 
les  tire foie  un  excellent  pays.* 

3.  Que  tout  ce  qu’on  importe  en  Amérique,  con-  ‘ 
gerne  au  contraire  le  néce flaire  phyfique,  le  vête¬ 
ment  ,  &  les  b e foin s  qui  fuivent  immédiatement  les  > 
pre  niers  befoins,  &  qu’on  pourroit  appeher  de  fé¬ 
condé  nlceffité  ;  on  y  porte  des  farines ,  des  falai- 
fons ,  du  beurre ,  des  huiles  £*)  ,  des  vins ,  des  eaux- 
de-vie  ,  des  draps ,  de  petites  étoffes  de  laine  ,  des 
chapeaux  >  des  bas,  desfeyeries,  du  papier  ,  des  ' 
meubles  ,  des  uflenciles  de  fer  ,du  verre  foufle  &C 
coulé,  une  iinmenfe  quantité  de  mercerie  &  de 
cïnnetille  ,  du  thé  ,  des  épiceries  des  Indes  orienta-  * 
les ,  des  toiles  blanches  Sc  peintes ,  des  cotonnades  ,  ? 

r  ai  prefque  honte  de  le  dire,  des  Nègres  }  s 
mais  enfin  ces  Nègres  font  une  marchandée  aufli 
néceflaire  à  l’Amérique  que  les  farines  :  ce  pays  e(l 
fi  mauvais  qu’il  faut  y  aller  vendre  des  hommes  ,  ► 
&  y  faire  à  la  nature  humaine  le  dernier?  des  af¬ 
fronts.  Cette  denrée  effc  ,  comme  on  peut  bien  J«  ' 
croire,  celle  dont  le  débit  eft  le  p’us  alluré  :  aufïï 
tout  le  commerce  interlope  ou  de  contrebande  Ce 


(*)  La  quantité  de  grains,  de  farines  ,  de  e  viandes 
falées  que  l’Europe  envoyoii  en  Amériqie,  émit  bien 
plus  grande  avant  que  ’es-Colonies  Angloifes  du  Nord 
ne- -fuiTent  fl  dormantes:  à  force  dé  cubiver  leur 
tercein  ,  elles  font  parvenues  au  point  de  faire  des 
envois  de  denrées  dans  f  Amérique  méridionale*  XVft 
là4e  premier  pas  vers  riudégendance  dés  M&rQpole** 
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^'an ’  ej\  Portant  fecretement  des  Africains  dànsfér? 
po  Méfiions  des  Portugais  &  des  Efpagnols,  qui) 
donnent  en  échange  des  articles  donc  la  fortie  efi 
prohibée.  Ces  Elpagnols  &  ces  Portugais ,  étant  à  » 
ia  rois  très- ennemis  du  travail  &  très-avides  du 
gain  y  £1  ont  d  autre  induflrie  que  celle  qui  con- 
dite  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  efeiaves.  Oq  •* 
dit ,  que  les  Quakers  de  la  Penfilvanie  viennent  de  : 
donner  la  liberté  a  tous  leurs  Nègres  ;  je  ne  fai  fi  > 
cette  nouvel  le- eh:  vraie  ;  mais  je  fai  bien  ,  que,  fil 

ïes  Efpagnols  étoient  forcés  à  les  imiter  ils  mour- 
xoient  tous  de  faim,; 

•  On  apperçoit  maintenant  la  four  ce  de  l’erreur  - 
ou  le  critique  eff  tombé  par  rapport  au  commer-- 
ce  ;  il  n’a  pas  ,fu  pourquoi  celui  qu’on  fait  avec? 
3  Amérique,  eft  fi  avantageux  :  tandis  que  celui  ;; 
qu  on  fan  avec  les  Indes  orientales,  efl  fi  défavo-- 
rable.  C’efl  que  l’Amérique. manque  de  tour,  pen-- 
dant  que  tes  mo.es  orientales  ont  un  immenfe  fu-~ 
pei  flu  :  ainfi  on  conçoit  que  les  productions  du  a. 
terroir  &  des  manufactures  *,qu’cn  reçoit  en  Amé- 
rique  par  néceffité,- ne  font  pas  reçues  aux  Indes* 
orientales.  De  là  il  arrive  que  l’Europe  envoya» 
dans  les  feu’s  établi  (Terne  ns  de  l’Amérique  Efpa--- 
gnôle  tous  ?es  ans  pour  cinquante  millions  de  pro¬ 
ductions  de  ion  terroir  Sc  de  fes  manufactures ,  &. 
pour  une  fomme  encore  plus  confidérable  dan# 
les^établifTements  du  Nord  de  l’Amérique  :  tandis 
qu'on  ne  peut  négocier  à  la  Chine  ,  au  Japon  ,  aux* 
côtes  de  Coromandel  &  du  Mulabare ,  qu’en  fai¬ 
sant  en  argent  comptant  les  exportations  qu’on* 
en  fait;  ce  qui  eft  une  opération  deflructive. 

Comme  il  faut  fournir  l’Amérique  de  tout,  on 
«omprend  ,  qu’on  gagne  fur  tout*  ce  qu’on  lui 
fournit,.  &  qu  on.  attire  infenfiblement  fort  or  ; 
fon  argent.  (*). 


*** * '^y'*’ii**:?*SI®,Bi*l,*****®o*aB*- — - n,  lLmtf|TM'-ro^-,rr„|  Al-TL_--rJ-nD 

Pl_Da  quantité  d’or  8t  d’argent  que  les  galbons  $>- 
ici.  âôîsilfo  apporte Qt.d^J’Atnéri.que  %  diminue. d’année  - 
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Si ,  par  une  efpece  de  miracle ,  l’Amérique  par-'* 
Venoit  tout  à  coup  à  avoir  des  manufactures ,  des* 
terres  bien  cultivées  ,  des  cultivateurs  indigènes , 
de  bons  beftiaux  ,  de  bons  vignobles ,  le  commerce 
qu’on  fait  avec  elle ,  tomberoit  à  peu  près  de  trots' 
q-uarts.  La  difette  des  matières  ceuvrées,  de  beau» 
coup  de  productions  naturelles ,  &  fur- tout  cPune- 
population  fuffifante  ,  fait  de  l'Amérique,  politi¬ 
quement  parlant ,  Je  pays  le  plus  malheureux  du 
inonde;  car  par-là  il  eft  entièrement  à  la  diferé- 
îron  des  étrangers.  Snppofons  que  ,  par  un  autre 
miracle  ,  on  ne  pût  plus  trouver  la  route  du  nou¬ 
veau  Monde  que  tout  commerce  avec  lui  cef- 
fàt;  alors  on  verroit  clairement  lequel  eil  le  meil¬ 
leurs  pays  ,ou  notre  continent  eu  l’autre.  D’abord 
la  traite  des  Nègres  étant  interrompue ,  les  Colons, 
£aute  de  bras  ,  abandonneroient  leurs  plantations  : 
les  huit  millions  d’EfpagnoIs  Si  de  Portugais  9  f 
créoles  &> autres  qui  font  en  Amérique,  faute 
recevoir  des  étoffes  d’Europe  ,  iroient  nuds  pen¬ 
dant  les  premières  années:  leur  or  tomberoit  au- 
deilbus  de  la  troifiéme  partie  de  fa  valeur  actuelle  ; 
ëi  la  moitié  mourrait  de  faim.  Tout  le  Bréfrl ,  où  on  - 
ne  fait  pas  une  livre  de  fuçre  fans  employer  la  main? 
d’un  Africain ,  retomberoit  dans  J’état  fauvage.  où: 
Cabrai  le  trouva. 

Tl  n’y  a  précifément  que  les  colonies  Angloifes: 
de  Terre- ferme  5  excepté  la  Virginie  5  qui  pour-i- 
joient  le  loutenir  ;  mais  le  défaut  de  certaines  ma¬ 
nufactures  les  incommoderoit  extrêmement  pen¬ 
dant  les  premières  années.  Quant  aux  ifles  qui  ne 


<en  année  3  &  diminuera  de  plus  en  plus,  comme  oa 
peut  aifément  le  le  figurer;  de  forte  qu’à  cet  égard- 
là  le  commerce  des'  Européans  en  Amérique  elt  auffî 
ruineux  pour  elle  que  celui  de  l’Are  pour  l’Europe.; 
On  voit  fouvent  à  Cadix  décharger  des  lingots  d’or- 
d’un  vaiffeau  venu  du  Pérou  ,  fur- un  autre  vaifieau 
qui  part  pour  Canton.  Cet  or  ne  fait  que  paffer  par 
l’Europe,  Sc  n’y  reviendra  jamais  ,  finon  par  un$ 
dévolution  *  donc  il  n’y  a  pas  encore  d’exempfe. 
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cultivent  qu’avec  des  Nègres  qu’il  faut  fans  celle 
recruter  ,  on  conçoit  ce  qui  leur  arriveroit. 

L’Europe  au  contraire  refteroit  exactement  dans  •* 
le  même  état  où  elle  fe  feroit  trouvée  avant  cette 
révolution  ;  parce  qu’elle  n’employe  pas  au  tra¬ 
vail  de  fes  fabriques  ,  ni  à  la  culture  de  fes  terres 
des  bras  étrangers ,  mais  fes  propres  bras.  Il  réfuite 
de  ceci ,  que  l’Amérique  ,  vu  le  befoin  qu’elle  a  de 
l'Europe  ,  ne  pourroit  s’en  détacher  entièrement  * 
la  politique  fa  liée  par  tant  de  chaînes ,  la  Na¬ 
ture  i’a  encore  liée  par  tant  de  chaînes,  que  fon* 
entière  indépendance  eft  une  chofe  moralement  : 
impofTible  ;  mais  elle  ne  le  fera  plus  avec  le 
temps. 

Quand  ,  après  cela  ,  on  veut  découvrir  le  véri¬ 
table  principe  de  la  foiblefle  dû  nouveau  Monde  9 , 
on  le  trouve  dans  fa  dépopulation  ,  dans  le  befoin  > 
qu’il  a  de  Nègres,  dans  le  befoin  qu’ont  les  colo¬ 
nies  Angloifes  d’Allemands.  On  peut  mettre  en 
fait  que  l’Angleterre  a  tiré  ,  en  différents  temps  9 , 
du  Palatinat  ,  de  la  Souabe  ,  de  la  Bavière  ,  des 
Electorats  Eccléfiaftiques ,  .plus  de  cinq  cens  mille- 
hommes  pour  fes  établiffements d’Amérique.  Mit- 
telberger  étant  à  Philadelphie  ,  en  1750 ,  51 ,  $2j> , 
53  ,  afTure  que  ,  pondant  fon  féjour  ,  il  arriva* 
dans  cette  feule  ville  vingt-quatre  mille  hommes  '; 
achetés  en  Allemagne  ,  pour  être  appliqués  à  la- 
culture  des  terres  en  Penfilvanie.* 

Il  y  a  quelques  années  que  la  Bavière  &c  d’au¬ 
tres  Etats  ont  fait  des  îoix  extrêmement  rigoureu- - 
fes  pour  empêcher  ces  émigrations  ,  &  il  paroît  • 
que  l’Angleterre  tâche  aujourd’hui  de  recruter  en > 
SbifTe  pour  fes  colonies;  raaisfi  la  SuifTe  ufe  de  la  ; 
même  précaution  que  la  Bavière  ,  il  eft  difficile  de  - 
favoîr  où  l’on  pourra  trouver  des  Colons  dont  on  f 
a  encore  fi  befoin  :  îorfque  M.  Eli iot ,  qui  a  fuc- 
cédé  à  M.  de  Vaudreuil  ,  dans  le  Gouvernement 
du  Canada,  étoit  en  Europe  ,  il  difoit  qu’il  fal¬ 
loir  tout  au  moins  cent  mille  hommes  pour  corn- -- 
mencer  à  peupler  le  Canada  9  la  Cour  de  Lon«?~ 


— 


des  Recherche  s  Phclofophi  que  s  ,  &c.  TI  f  ; 

sires  prit  alors  différentes  mefur es  pour  fe  pro¬ 
curer  cette  fomme  d’émigrants  3  fans  qu’on  puifîbo 
favoir  fi  elle  y  a  réuffi  ou  non. 

On  a  fouvent  agité  en  Angleterre  cette  quef- 
tion  :  les  colonies  de  V Amérique  n  ont-elles  pas  oc »  - 
cafionnè  quelque  dépopulation  dans  la  mere-patrie  ? 
Ceux  qui  foutenoient  l’affirmative  ,  étoient  bien-- 
tôt  défabufés  par  les  calculs  mêmes  qu’on  leur  met- 
toit  fous  les  yeux.  Mais  fi  l’on  alloit  chercher  les 
Colons  en  Allemagne  ,  il  eft  bien  aifé  de]  voir  que 
la  métropole  n’en  fouffrpit  rien  :  tandis  que  J’Éf- 
pagne  &  le  Portugal  fe  font  dépeuplés  par  leurs 
colonies.  Il  n’eft  pas  même  permis  à  un  étranger 
de  s’embarquer  pour  le  Pérou  fur  un  vaifïeau 
Efpagno!  :  c’eft  julfement  faire  le  contraire  de  ce 
qu’il  falloir  faire  ;  mais  les  Puifîances  minières  s , 
font  toujours  jaloufes  &  défiantes. 

On  a  obfervé ,  dans  les  Recherches  Thilofophi- 
ques  ,  que  les  Nègres  efclaves  ne  peuplent  pas. 
beaucoup  en  Amérique  ,  puifqu’on  eft  fi  fouvent 
contraint  à  les  recruter  :  la  même  chofe  n’arrive 
pas  dans  la  même  proportion  aux  familles  Alle¬ 
mandes  j  conduites  au  nouveau  Monde  ;  mais  il 
eft  certain  qu’elles  ne  propagent  pas  en  raifon  de 
leur  nombre  ,  &  que  la  defiruétion  ou  la  morta¬ 
lité  eft  parmi  elles  plus  grande  qu’ail'eurs  :  le  chan¬ 
gement  de  climat  ,  la  mifere  ,  enlevent  beaucoup 
d'individus  ;  le  défefpoir  en  enleve  ,  & C  ,  comme.; 
dit  Mittelberger  ,  on  n’y  fait  pas  grand  cas  de  la 
vie  d’un  homme  ;  parce  que  la  maniéré  qu’on 
employé  pour  fe  les  procurer  ,  les  avilit  aux  yeux 
de  ceux  à  qui  ils  fe  vendent.  Les  perfonnes  ,  qui 
fe  croyent  en  droit  de  pouvoir  donner  des  avis  ; 
aux  émigrans  d’Allemagne,  leur  ont  fouvent  re— 
préfenté  ,  <Sc  même  démontré  jufqu’à  l’évidence  y,  , 
qu’en  cultivant  bien  la  terre  où  le, Ciel  les  a  fait, 
naître  ,  ils  feroient  plus  heureux  ,  ou  moins  à 
plaindre  ,  qu’en  allant  cultiver  la  terre  de  l’Amé¬ 
rique;  mais  on  éblouit  ces  infortunés  par  des  pro— 
mcffes  ;  ils  ouvrent  les  yeux]  quand  il  ne,,  leur. 
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importe  plus  de  voir  :  ils  doivent  alors'  fe  foumet-' 
rte  à  leur  fort  ou  furmonter  leur  fort  par  le  défef- 
poir.  Cependant  s’il  y  avoit  encore  dans  le  Saltz- 
bourg  ,  desEvêques  aulfi  intolérants  que  Firmian  s 
je  ne  fais  pas  fi  après  tout ,  il  ne  vaudroit  pas  mieur 
cfêtredans  la  Fenfilvanie,  que  dans  le  Saltzbourg*. 

On  conçoit  maintenant  ,  qu’aufli  long-temps 
que  la  population  fera  fi  foible  ,  &  principale-  • 
ment  dans  l’Amérique  méridionale,  ce  pays  réfu¬ 
tera  dans  la  dépendance  de  l’Europe,  qui  eit  mai- 
trelTe  des  côtes  de  l’Afrique  >  la  pépinière  des  cul^  ~ 
ti  dateurs,' 


y 
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CHAPITRE  XXV. 

Du  défaut  des  monnoyes  che%  les  peuples  uc  VA* 
mérique  avant  la  découverte . 

ÏL/’Auteur  des  Recherches  Pkilofophiques  a  dit2 
qu’aucun  peuple  de  r Amérique  n’étoit  véritable¬ 
ment  policé.  Qui  croiroit  qu’une  pareille  propor¬ 
tion  eût  exercé  îa  critique  ?  Qui  croiroit  qu’une" 
pareille  proportion  eut  pu  être  révoquée  feule- 
lement  en  doute  ?  (*) 

»  A rifi'ipe  ,  ayant  fait  naufrage,  nagea  Sc  abor- 
>?  da  au  rivage  prochain  :  il  vit  qu’on  avoir  tracé 
»  fur  le  fable  des  figures  de  Géométrie  :  il  fe 
w  fencit  ému  de  joie,  jugeant  qu’il  étoit  arrivé 
»  chez  un  peuple  Grec.,  oc  non  chez  un  peuple 
yy  barbare. 

?»  Soyez  feul  ,  Sc  arrivez  par  quelqu’accident 
’>  chez  un  peuple  inconnu  ;  fi  vous  voyez  une 

piece  de  monnoye  ,  comptez  que  vous  êtes  arrivé 
»  chez  un  peuple  policé.  »  E/prit  des  Loix  ,  Liv* 
13.  C.  ï6. 

Ainfi  Boni  Pernety  ,  pour  être  d’accord  avec 
lui-même  ,  auroit  dû  ou  ne  pas  parler  du  tout 
des  monnoyes,  ou  prouver  que  les  Américains 
en  connoifloient  l’ufage.  Mais  il  convient  que  ces 
peuples  n’ont  jamais  eu,  &  qu’ils  ne  veulent  pas 
encore  avoir  des  monnoyes.  De  tout  cela,  il  in¬ 
féré  qu’ils  font  fupérieurs  aux  Européans  ;  pen¬ 
dant  qu  il  falloir  inférer  qu’ils  ont  touiours  été 
&  qu’ils  font  encore  barbares. 


(*)  On  peut  voir  dans  îa  DifTercation  de  Dora  Fer- 
nen,  aux  pages  87  &  fuivantes ,  fes  arguments  fia* 
^uuers  qa  il  employé  contre  cette  propofition* 
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Pourquoi  voulez-vous ,  dit-il  ,  que  ceux  qui 
rfont  pas  befoin  de  monnoyes ,  s’tn  fervent? 
C’efl  jullement  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  befoin, 
qu’ils  font  barbares.  Cela  eflfi  clair  ,  que  je  n’in- 
fi  lierai  pas  davantage  là-deflus,  Le  paflage  de 
Ai.  de  Montefquieu  dit  tout. 

Te  (Us  mearum  centymemns  Gyas 
Sentejitiarum» 

Quand  on  fe  trompe  fur  un  fait  important ,  on 
tombe  dans  autant  d’erreurs  que  ce  fait  a  de  con- 
féquences.  Le  critique,  après  avoir  dit  des  chofes 
fi  peu  réfléchies  fur  le  défaut  de  mon  noyé  ,  en 
conclut  que  les  Sauvages  de  l’Amérique  méprifent 
l’or  8c  l’argent ,  par  le  même  motif  que  beau" 
coup  de  Philofophes  l’ont  méprifé  :  enfuireil  met 
Socrate  8c  Bias  en  parallèle  avec  les  Caraïbes  8c 
les  Topinamboux.  Mais  encore  une  fois  ,  c’efl 
tout  confondre  ,  c’eft  confondre  la  plus  fublime 
iageffe  avec  la  derniere  flupidité. 

L’or  Ôc  l’argent  ne  font  pas  des  richefïes  pour 
les  peuples  qui  n’ont  pas  de  monnoye  :  ils  mé- 
prilent  ce  dont  ils  ne  fauroient  jouir  ,  tout  com¬ 
me  les  bêtes  ;  mais  les  objets  dont  ils  peuvent 
jouir, foit par  un  effet  de  leur  imagination  ,  foit  par 
un  effet  de  leurs  beioins,  ils  les  recherchent  avec 
ja  meme  avidité  ,  avec  la  même  inquiétude  que 
les  autres  hommes  recherchent  des  richeffes  d’une 
autre  nature. 

Le  vermillon  ,  le  minium  ,  les  petits  miroirs  , 
les  peignes,  les  ci  féaux  ,  la  verroterie  ,  les  pe¬ 
tites  clochettes  ,  les  braffeîets  8c  les  colliers  de 
rafFade  ,  tout  cela  entre  dans  le  luxe  des  Sauva¬ 
ges  :  ce  font-là  les  objets  de  leur  cupidité  :  c’efl 
cela  qui  fait  vendre  au  Caraïbe  fon  lit.  On  h 


nr 


porte  de  telles  b  gatellcs  pour  de  grandes  femmes  9 
ck  une  partie  du  commerce  de  Livourne ,  ccnfifle 
en  la  feule  rafade  qu’on  débité  aux  Sauvages  de 
l’Amérique  ,  qui  ,  pour  acquérir  ces  richefïes. 
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‘donnent  leurs  plus  belles  pelleteries.  S'ils  payent 
fi  cher  des  chofes  qui  n’entrent  que  dans  leur  pa-» 
r u re  barbare  ,  on  peut  bien  s’imaginer  ce  qu'ils 
donnent  en  échange  contre  le  tabac ,  l’eau-de-vie 
&  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  pour  lefquelles  ils  fe 
vendroient  eux-  mêmes  ;  mais  ceux  qui  achètent 
des  pelleteries  ,  ne  veulent  pas  acheter  des  Sau¬ 
vages. 

Si  ces  barbares  méprifoient  les  richeffes  par  un 
principe  de  Philofopkie  ,  comme  le  critique  le 
dit,  auroient-ils  jamais  vendu  leurs  pays  aux 
Européans  ?  Les  Chouanons  n’ont-i’s  pas  indi¬ 
gnement  vendu  d’immenfes  terreins  au  Quaker 
Guillaume  Pen  ?  qui  les  a  eus  à  fi  bon  marché  qu’il 
îf  a  jamais  ofé  dire  le  peu  qu’il  avoir  donné.  Mais , 
rrfobjeéïera* t-on  ,  ces  Sauvage  ont  eu  grande 
rai  Ton  de  vendre  ce  qu’on  leur  auroit  pris  de  for¬ 
ce?  En  vérité  ,  c’eff:  parler  comme  Sepulveda  ,dans 
fon  abominable  livre  De  juflls  belli  caufis  adver - 
fus  ïndos.  D’abord  je  doute  que  Guillaume  Pen 
eût  jamais  pris  par  force  aux  Chouanons  une  lieue 
de  terrein  ;  mais  les  Américains  font-ils  pour 
cela  excufables  d’avoir  vendu  leur  patrie  ,  qu’ils 
dévoient  plutôt  fe  iaiffer  ravir  mille  fois  que  ven¬ 
dre  une  fois  ?  N’efTce  point  la  maxime  de  l'hom¬ 
me  ,  de  mourir  pour  fa  patrie  ?  Ef!~ce  donc  une 
chofe  bien  commune  de  mettre  faterre  natale  à  une 
honteufe  enchère?  Il  ne  faut  pas  être  pour  cela  bar¬ 
bare  *,  mais  (lu plie ,  &,  ii  flupide  qu’on  rend  le  con¬ 
trat  qu’on  fait,  nul.  On  a  beau  dire  que  ces  Sauva¬ 
ges-là  avoient  de  grands  terreinsroui  fans  doute  ; 
mais  des  peuples  chaffeurs  ,  fuivant  un  calcul  fort 
jufle  ,  ont  précifément  befoin  de  huit  cens  arpents 
la  où  un  peuple  cultivateur  a  befoin  d’un  demi- 
^rpent  :  un  demi-arpent  labouré  rend  en  grains 
ce  que  huit  cens  arpents  rendent  à  peine  en  gibier: 
il  faut  donc  que  les  peuples  chaffeurs  ayent  de 
grands  terreins,  &  les  peuples  paffeurs  des  ter- 
rems  moins  grands: les  peuples  cultivateurs  peu¬ 
vent  vivre  fur  le  plus  petit  terrein.  Tout  cela  effc 
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*  compenfe  ,  ou  plutôt  tout  cela  eil  réglé  fur  îa 
inclure  du  travail. ('K) 

La  Compagnie  Angloife  de  la  Baye  de  Hudfop 
traite  année  par  année  dix  mille  peaux  deCallor  , 
que  les  Américains  c-h  a  fleu-r  s  vienne  ut  apporter  à 
les  fa  cio  ries ,  de  cent  &  cinquante  lieues  de  loin^ 
iï  (es  Américains  mepriioient  les  richeffes  par  uu 
principe  de  P  hilofophie ,  comme  Dom  Pernety  le 
prétend,  ils  refteroient  dans  leurs  cabanes  dans 
leurs  forets.  Plus  on  commerce  avec  eux  ,  8c  plus 
ils  refiau fient  le  prix  de  leur  marcha ndife  :  il  a 
cte  un  temps  où  ils  donnoient  une  peau  de  Caffor 
pour  un  miroir ,  &  actuellement  i!s  veulent  pour 
une  peau  douze  miroirs  ,  ou  quatre  bouteilles 
^d’eau-de-vie. 

Je  ne  puis  fouffrir  que  des  voyageurs  igno¬ 
rants  comme  Struys  ,  8c  qui  favent  a  peine  lire 
Sc  écrire-,  prodiguent  dans  leurs  relations,  le  ti¬ 
tre  de  Fhilojophe  aux  Sauvages  de  l’Amérique. 
J’ai  lu  une  de  ces  mauvaises  relations,  où  le  com¬ 
pilateur  ,  pour  prouver  que  ces  barbares  ont  une 
bonne  P  hilofophie  ,  cite  en  témoignage  PIroquois 
qu’on  amena  en  France  en  î 666.  Il  n’admira  pas 
Verfailles;  mais  il  admira  beaucoup  la  boutique 
d’un  rôtifîeur  à  Paris:  il  y  tomba  fur  les  viandes 
avec  une  avidité  incroyable  ,  &  on  ne  put  jamais 
Je  tirer  de  cette  boutique.  Le  compilateur  en  con¬ 
clut  ,  que  cet  Iroqnois  était  Philofophe  ,  il  eili- 
rnoit ,  dit-il  ,  les  chofes  utiles  ,  &  non  les  chofes 
inutiles.  A  cela  je  réponds  qu’un  Loup  du  Canada , 
tu  eût  fait  tout  autant. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  ne  font  ni  mé¬ 
chants  ,  ni  vertueux  ;  mais  je  ne  fan  rois  jamais 
m’imaginer  que  ceux  qui  en  font  âtsPhilo/ophes  ^ 
le  foient  eux-mêmes. (*) 


(*)  nés  Américains  chaffeurs  ,  après  avoir  vendu 
tant  de  cerrein  ,  &  perdu  encore  tant  de  terreur ,  de- 
voient  naturellement  devenir  cultivateurs  >  &  ilsncic 
iv tu  pas  devenus  pour  leur  malheur. 
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CHAPITRE  XXV I». 

De  P Hofpitalitè  che\  les  Sauvages. 

R  Egle  générale  :  les  peuples  brigands  ,  &  les 
peuples  fauvages  exercent  fhofpitalité.  Le  critique 
peufe  que  cela  eft  au  nombre  de  leurs  vertus  ? 
mais  cela  n’eil  qu’au  nombre  de  leurs  befoins.  Les 
peuples  errants  ne  travaillent  point  ,  &  parce 
qu’ils  ne  travaillent  point,  ils  n’ont  pas  démon- 
noyé.  Or  comme  ils  voyagent  fans  avoir  de  mon- 
noyé  ,  il  faut  bien  qu’ils  le  logent  les  uns  les  au« 
très  ,  ou  plutôt  ils  fe  prêtent  mutuellement  très- 
peu  de  chofe  >  ce  qu’ils  donnent  n’eil  prefque 
d’aucune  valeur  ,  Ôc  ce  qu’on  leur  rend  ,  n’eft 
prefque  d’aucun  prix. 

C’effc  ainfi  que  les  Moines  mendiants  ,  qui  font 
cenfés  ne  rien  pofîèder  ,  exercent  continuellement 
l’hofpitalité  dans  tous  les  pays  catholiques  de  l’Eu¬ 
rope  :  leur  ardeur  a  faire  des  quêtes  eft  îi  grande ,  ou 
la  charité  à  donner  eil  fi  immodérée  ,  qu’on  leur 
donne  toujours  infiniment  plus  qu’ils  ne  peuvent 
confommer:,  de  forte  que  tout  leur  fuperflu  ,  qui 
confiileen  des  chofes  comeftiblesqui  ne  fe  confer- 
vent  point,  eil  diilribué  aux  pauvres  de  l’endroit  , 
ou  aux  gueux  étrangers  qui  vont  loger  dans  les 
Couvents.  La  parefiè  de  ces  Moines  entretient  la 
pareile  des  pauvres  qui  ne  font  pas  Moines  ;  les ' 

uns  ne  travaillent  point  parce  qu’ils  mendient  :  les 

autres  ne  travaillent  point  ,  parce  qu’ils  mangent 
le  refte  des  mendiants.  C’efb-là  le  mal  du  mal  ;  c’eff 
introduire  chez  les  nations  civilifées  les  befoins  Sc 
les  reflources  des  peuples  fauvages ,  Sc  encore  ceux- 
des  peuples  brigands.  En  A  fie  où  il  y  a  uns 
infinité  de  Pèlerins  }  une  infinité  de  Derviches 

lu 
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de  fakirs  &  de  Moines  gyrov.agues  ,  on  reconw 
mande  fans  celle  l’hofpitalité  :  aufli  n’y  trouve- 
t-on  pas  des  Auberges  ;  mais  des  Caravenferas  où 
iin’yarien.  C’elf  par  la  même  raifon  qu’en  Efpa-- 
gne  on  netrouve  pas  des  Auberges  ,  ma-is  des  hôpi¬ 
taux  prefqu’aufïi  vuides  que  les  Caravenferas  de 
l*Afie.  Tant  il eft  vrai  q ueJ’ho fpit alité,  qui  eft  d’un 
fi  grand  befoin  chez  les  Sauvages  ,  n’eft  qu’un 
manque  de  police  ailleurs. 

Les  Millionnaires ,  qui  ont  fréquenté  les  Âme» 
licains  du  Nord  ,  nous  ont  donne  une  bonne  idée 
de  ce  que  c’eft  que  l’hofpîtalité  ,  parmi  ces  gens- 
Ja  :  un  voyageur  y  entrera  le  foir  dans  une  ca~ 
bane,  &  perfonne  ne  s’en  inquiétera on  ne  lui 
demandera  pas  même  d’où  il  vient,  ni  où  il  va  5 
s’il  veut  s’approcher  du  feu  ,  il  faut  qu’fl  aille  s’y 
affeoir  entre  les  Sauvages  6c  leurs  chiens ,  cou¬ 
chés  pêle-mêle  par  terre  :  perfonne  ne  fe  îeve 
pour  lui  faire  place.  Quand  3a  fagamite  6c  les 
viandes  font  cuites  ,  on  les  fert  :  chacun  va  y 
prendre  ce  qu’il  veut  6c  mange  à  part ,  fua  cui~ 
que  menfa  Q)  :  le  voyageur  y  cherche  fa  portion 
tout  comme  un  autre,  fans  qu’on  s’en  informe  :• 
après  le  fouper  ,  on  fe  recouche  encore  autour  du 
feu  ,  6c  on  y  pafïe  la  nuit.  Si  l’étranger  reife  un 
jour  eu  deux  ,  on  ne  s'en  inquiète  pas  encore  ; 
mais  dès  qu’on  s’ap perçoit  qu’il  féjourne  plus 
long-temps ,  on  l'éconduit ,  6c  on  lui  montre  une- 
autre  cabane.  Ceci  eft  bien  dans  les  mœurs  d’un 
peuple  errant  >  où  l’on  fuppofe  que  l’hofpitaîité 
ne  doit  pas  s’étendre  au-delà  du  temps  dont  des 
voyageurs  ont  befoin  pour  fe  repofèr  :  ce. te  hof- 
pitaiité  n’eit  donc  pas  celle  que  les  Romains  exer- 
çoient  à  l’égard  de  leurs  amis»  Chez  les  peuples 
civilités  ,  les  affaires  pour  lefquelles  on  voyage  > 
exigent  fouvent  tin  long  féjour  :  chez  les  Sauva¬ 
ges  ,  on  n’a  point  d'affaires  qui  exigent  un  long 


(*)  C’cli  l’expreifion  de  Tacite  h  Moribus, Ger,nm 
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fèjour  :  un  Huron  qui  cft  à  la  chaffe  ,  8c  un  Tar- 
tare  qui  eft  en  courfe  ,  ne  s’arrêtent  gueres  au-de¬ 
là  d’une  nuit  8c  d’un  jour  dans  le  même  endroit. 

Les  Millionnaires  ne  fauroienta'fïez  nousdépem-* 
dre  les  incommodités  qu’on  fouffreen  logeant  chez 
les  Sauvages  :  leurs  mets  font  bondir  le  cœur: 
leurs  huttes  font  toujours  remplies  d’une  fumée 
infupportable  :  les  chiens  y  foulent  les  gens  qui 
couchent  à  terre  :  ceux  ,  qui  n’ont  pas  encore 
fommeil,  chantent,  prennent  du  tabac ,  ou  fe 
fontentr’eux  des  contes  ennuyeux  jufqu’à  ce  qu’ils 
s’endorment  (  *  ).  Quand  il  furvient  quelque  alar¬ 
me  pendant  la  nuit,  ils  délogent  tous  dans  le  plus 
profond  filence,  fans  avertir  le  voyageur,  fans 
même  l’éveiller  :1e  matin  il  eil  bien  étonné  de  ne 
pas  trouver  une  ame  dans  tout  le  hameau.  Chez 
les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amérique,  qui  font  con¬ 
tinuellement  en  guerre  avec  leurs  voifms,ces  alar¬ 
mes  fe  donnent  fouvent  :car  parmi  eux  il  efl 
prefque  toujours  queilion  de  fe  furprendre  iesuns 
les  autres  avant  la  pointe  du  jour;  6>C  ceux  qui  fe 
biffent  furprendre,  ne  réfiflent  jamais,  quelque 
grand  que  foit  leur  nombre  ,  &  quelque  petit 
que  fuit  celui  des  aiïaiîîants.  Parmi  les  Tartares 
on  n’eft  pas  fujet ,  dit-on  >  à  de  tels  inconvénients  ; 
car,  quand  il  y  a  quelque  chofeà  craindre  de  la 
part  de  l’ennemi, ils  mettentleurs  hôtes  fur  leurs 
chevaux  ,  8c  les  emportent  avec  eux0< 


(*)  Mr.  Adanfon  die,  que  les  Nègres  du  Sénégal  ,  fe 
font  aufîi  le  foir ,  dans  ’eurs  huttes ,  des  contes  jufqu’à 
ce  qu’ils  s’endorment  tous  vers  minuit  ou  deux  heures»* 
On  croit  que  les  Maures  ont  apporté  cet  ufage  en  Ef- 
pagne  ,  &  que  c’eît  là  l’origine  de  ce  que  les  Efpa- 
gnols  nomment  des  Nouvelles  ,  qui  font  de  véritables 
contes  à  dormir  debout  :  autli  voit-on  dans  leurs 
Romans  que  la  narration  de  ces  nouvelles  efl  ordinai¬ 
rement  interrompue  à  l’approche  de  minuit ,  Sc  re¬ 
commence  le  lendemain.  Comme  tout  ceci  eit  dans  les 
mœurs  d’un  peuple  pardieux  que  le  travail  n’endort  pas, 
tout  ceci  doit  audi  eue  dans  les  mœurs  -des  Sauvages, 


**§  Béfenfe 

Comme  les  peuples  fauvages  ne  peuvent  féjour- 
B.er  ion  avârît  àznsles  terres  ou  il  n’y  a  point  de 
rivées,  8c  comme  ils  doivent  néanmoins  traver- 
1er  louvent  ces  défens ,  ils  fuppléentà  J’hofoita- 
îite  par  les  poudres  nutritives  :  nos  anciens  Sauva* 
ges  d  Europe  connoiifoient  aufii  très-bien  l’art  de 
préparer  ces  poudies;  ainfi  qu’on  le  voit  par  un 
palîage  de  Eabréviareur  de  Dion  Caffîus,  lorfqu’il 
parle  des  Bretons  :  ils  préparent ,  dit-il ,  une  certaine 

nourriture  fi  propre  à  foutenir  les  forces,  gu' après  en 

avoir  pris  en  quantité  égale  à  celle  d'une,  fève  fis  ne 
j  entent  plus  de  faim  ,  tu  de  Joif  [  *  ] 

J’avois  d'abord  cru  qu'il  étoit  impoflibîe  aujour- 
o  nui  ne  lavoir  de  quoi  cette  poudre  des  anciens 
B  s  ^  <  i  ?  s  étoitcompoîée  ;  mais  je  l'ai  découvert  dans 
la  y  cctia  iliu.fr ata  de  Sibbaldus^  qui  nous  apprend 
qu  on  la  faiioit  du  éKaremyle ,  qui  eft  une  efpece 
de  truffe  noire  6c  ronde  ,  dont  les  Ecofïbis  moder¬ 
nes  fe  fervent  encore  aujourd’hui  pour  le  même 
iifage.  Gr  il  me  paroit  que  le  liaremyle  dtspcof- 
foisu’efl  que  le  Latyrus  radice  tuberoja ,  efculentd , 
doùlon  tire  un  aliment  extrêmement  compacte 
&C  que  Sibbaldus  a  pu  prendre  pour  une  efpece  de 
truffe  :  je  ne  doute  nullement  que  la  pondre  nutritif 
ve  qu  on  en  pourroit  faire  ^ne  l’emportât  fur  toutes 
celles  dont  la  compofidon  eft  connue  jufquft 
préfent.  1 

Tant  il  eft  vrai  que  les  Sauvages  ont  eu  >  dans 
tous  les  temps  8c  dans  tous  les  pays ,  les  mêmes 
befoins  8c  les  mêmes  reifources, 

w  ■  n  i  . .  i  _ 


[Bl  Voyez  Jean  A  iphilin ,  de  la  traducïion  du  Pré ^ 
fuient  Coufin  3  pag,  408. 
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CHAPITRE  XXVII- 

Du  défaut  des  mots  numériques  che\  les  Ame- 

rie  ai  ns  o 


3L  E  critique  a  Keaucoupdiflerté  fur  les  mots  nu¬ 
mériques  (  *  )  :  il  tâche  de  prouver  ,  que  le  defaut 
de  ces  mots  n’eft  pas,  dans  les  Américains  ,  un 
effet  de  leur  flupidité,  comme  1  auteur  le  dit  :  il 
prétend  enfuite.  que  ces  peuples  font  de  grands 
comptes  en  fe  fervant  de  leurs  doigts,  de  cail¬ 
loux,  de  noix  ,  .ou  de  cordons.  Mais  comment  elt- 
il  pofnble  qu’il  n’ait,  pas  mieux  fiifi  le  pointde  ma 

difficulté  ?  qui  Te  réduit  à  ceci.,  .  .  y  . 

Les  Américains  nefavent  compter  jufqu  a  ving.t 
fans  employer  continuellement  des  lignes  mate¬ 
riels  ou  repréfentatifs  pour  fuppleer  aux  idees  des 

valeurs,  .  * 

Les  peuplés  dë  notre  continent  comptent  des 

millions  fans  employer  des  fignes  materiels. 

Otez  à  un  Américain  les  inftruments ,  oC  i  ne 
fàura  ulus  compter  au-delà  de  trois:  il  n  aura  au 
cuneidee  delà  valeur  de  mille,  hormis  qu  on  ne 
la  lui  montre  par  des  objets  fenuWes  ju  qu  a  a 
millième  unité  ;  afin  d’exciter  en  lui  autant  r 
qu’on  lui  fait  éprouver  de  fenfations.  ^ 

Le  critique  s’imagine  que  la  difficulté  ne  con¬ 
cerne  que  le  défaut  de  mots  ;  mais  elle  concerne 
Lien  plus  le  défaut  de  conceptions;  &  cela  eit  U  clair, , 
que  ,  fi  ces  barbares  avoient  eu  des  notions  preci- 
fes  des  valeurs  numérales,  ils  .auroient  invente  les 
termes  pour  les  exprimer ,  auüi  bien  que  nous.  Or 


iUH  j*m J» i 

£*)  Dans  fa  ddïercadon  depuis  la  page  84  jufqu’à  - 
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comme  ils  npont  pas  inventé  ces  termes ,  il  s’enfuit 
qu  ils  n’ont  pas  eu  les  notions  requifes  pour  cela 
C  efl  une  véritable  limpidité.  ^ 

Le  critique  s  imagine  encore  que  nous  aurions 
pu  nous  palier  d’inventer  des  mots  pour  comoter 
au- ciel  a  de  dix,  puifqu’on  auroitpu  dire  trois  fois 
dix  ,  au  heu  de  f/wire,  comme  les  Sauvages  Oui 
h  nous  n’avions  pas  de  grands  comptes  à  faire  ; 
niais  quand  il  s’agit  de  mille  ,  million,  milliard, 
il  faut  neceflairement  des  termes;  fans  quoi  on  fc- 
rpit  réduit  a  employer  fans  ceffe  les  Ignés  maté- 
r^v-iS,  o£  alors  nous  n  aurions  fur  les  Sauvages 
aucune  fupériorité  ;  niais  comme  nous  avons  cette 
i  i  periorité  fur  eux,  il  faut  avouer  que  nous  l’a¬ 
vons,  &  ne  pas  difputer  fur  des  chofes  incon- 
telrables. 

Le  critique  s’imagine  encore  pouvoir  jufHfler 
jes  Américains  ,  en  afTurant  que  pour  faire  nos 
Calculs  ,  nous  n'employons  que  dix  Ignés  ,  ou 
dix  note-  d  Arithmétique  écrite  ;  mais  qu’importe 
ie  nombre  des  chiffres  dont  nous  nous  fervons 
puisque  nous  avons  des  mots  numériques  pour 
compter  une  fomme  quelconque  ;  &  que  les  Amé¬ 
ricain^,  n’onr  pas  des  mots  numériques?  La  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entr’éux  &  nous  ,  'ed  telle  qu’ils 
doivent  chiffrer  loriqu’ils  comptent  jufqu’à  vingt 
oc  que  nous  comptons  fans  chiffrer  :  nous  n’em¬ 
ployons  nos  notes  d’ Arithmétique  ,  que  quand 
nous  calculons  :  car  hors  de  l’opération  *du  calcul , 
nous  pouvons  écrire  nos  mots  numériques  tout 
comme  nous  les  prononçons. 

Nous  voyons  par  un  paffage  de  Vitruve  Sc  dé 
quelques  autres  ,  que  les  anciens  avoientdéjà  ob¬ 
ier  yé  que.  la  progreffion  décuplé  que  toutes  les 
nations  policées  de  notre  continent  ont  adoptée 
efl  une  preuve  que  l’on  a  commencé  par  employer 
les  doigts  ,  comme  1e  font  les  Américains ,  qui  en 
font  relies  la  ;  Sc  dans  l’ancien  Monde,  l’Arith¬ 
métique  a  été  fi- tôt  perfectionnée*,  &  les  mots  nu- 
sitiiques  loin  û  anciens  s  qu’aucun  Auteur  nV 


# 
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jamais  lu  ni  quand  ,  ni  par  qui  lis  ■ 

tivement  inventés  ;  ils  exiftent  donc  detcmp 

mémorial  Dans  un  des  plus  anciens  ^ 

memorial,  u™*  d  ,  :n(jubitablement  le 

nous  connoiifions,  u  qui  eit  nnmériaues 

5  ha  fia  h,  (*)  ,  on  trouve  déjà  des  mots  nu  1  » 

(*)  Pair  ,  mille  Lac  ,  cent  mille.  Dix  lacs  , 

peuie.plWei  en  un  feul  mot  un  terme  de  3, 100,000 

a°ïi  efl  furprenant  que  des  Savants  .  en  fa'fant  rana|yf« 
d'un  fragment  de  ÏHiJhir'  des  Wo^parM.  ^'fêe  que 
ayer.t  non- feulement  attaque  1  a m .iqu^  ^ 

JVJ.  Dow  nomme  le  Schafîer  ,  ma  q  foute- 

6  que  leur  légiflaceur  n  a ,  vecu  q \  l  eft  vrai  ^ 

plus  ioco  ans  avant  non e  et  •  1  nas  d’eux  comme 

difent-iîs ,  puifqu’Hérodote  ne  parle^  Héro- 

d’un  peuple  tort  célébré  n,  meme  fo  -‘  e  , 

dote  n  avoir  voyage  en  Ane  que J  s>eft 
a;nri  il  n’a  pu  connoître  a  fond  ies  lud  ^  • 

contenté  ^rapporter  ce  qu’il  en  avoir  ou,  dirc.^r 

comme  Hérodote  ne  parle  pa«-  u  ‘£ch.Dohne  f(  tlE 

il  s’enfuit ,  fef  n  ces  •*£“••£  ÿ.  c,  nféquenees 
pas  fort  anciens.  Je  Gisqoc.  ^ 

«  Philofophie  des  Grecs,  les  Indiens  n’en. 

onStendu  parler  pour  <a  première  lois  que  du  te  ms 

de  Pythagote  ;  c’eit  Py«ha»re  qu.  a adopt  lesfent s 
rpenrs  des  Indiens,  &  non  les  lnd*ens  ceux  «  > 

lhaLre.  Auflî  dément  d’Alexandrie  prouve-  t-d  b, en 

qA"  toute  la  Jque^  dvAenips 

d’Al'xandr'e'l.îës  Gymnofi'phiftes  fe  tenoient  déjà  fur 

lin  pied  ,  &  regardaient  le  fpied  au  boiu  us  j-ur  “,onJ; 
comme  ils  font  encore  aujourd'hui.  On  , 
certainement  pas  appris  ces  (peeu'ations-la i  d  G  . 

Ouart  au  léeilhteur  des  Indiens  ,  on  voit  ciairem-.uc 
qu?  les  fa  van®  dont -je  viens  de  parler, 

Boudha  ou  Sommonacodom  avec  bram_  -  > 

“voit  vers  l’an  roco  avant  notre  ere  ;  mars  .1  n  a  été 

L’un  corrupteur  de  l’ancienne  doarn.e,  Sc  non  un 
fondateur.  Il  eft  étonnant  <;u  on  ne  c.  d’aua- 

ck  difpuietî  aux  Orientaux,  leur,  antiquité ,  uc  dut 


portes  au-delà  du  ternie  A 

greffion  décuple  •  5  d  million  dans  la  pro- 

n’ont  pas  encore  il''1'3'”  <]l,e  ,es  Américain: 

provinces,  comme  ceL  a  U  -"J-  3  PluPan  des 
ch  es  de  M  de  la  rw7  3  et"  venfie  Far  les  recher- 

<1«  di.  Dom  PeSf  c= 

a-t-il  donc  Jui-m ^  egeremenc  :  mais 

fuient  pins  fûtes  ^NnnJfU  7  recilerches  qui 

aucune  ,  &  h  parie 1 Z  T  d°Ute;  U  n'en  a 

àes  monnoyes  fansrnn  Ua  cec*  comrne  il  a  parlé 
de  la  difficulté!  “re  feuiement  le  point 

par  douzaine  con*ie*r7n  T7  3  Progreflî°n 

4.  6.  Il  eff  fûr  que  lelT'efu’f ’I/’v  ^  Rari’  »’ 
opérations  de  calcul  •  facilite  de  certaines 

me  n’eft  pas  alTez  p  ’  7”  '  âVanta?e  en.!m-mê, 

peuple  ait  été  tent^  de  c’’  p°Ur  <p,e  jamais. aucun 

gremon  ;  ce  oui  feroit  ?-  eafa  Pro~ 


a  ce  que  je  croi 


j  i  tente  ue  criant 

Krpoffibie'e  qU1  fer°”  “  .  .  - 

quelqoTÏÏdf’pfâ^  ,ff  P; 
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vaTjesT-'r1"! eXprlmerle  ^rnbre vmgFjefir 

•s  doigts  des  mains  &  des  pieds  T!  n’u  a 
11  f. mot  de  tout  cela  dans  lesZFhtÙJddr 
Pâques-.  l’Auteur  ayant  fait  TdtT  f  °fc 
mencer  fon  l'vrp  inp!  *  9  a\ant  com 

FArirh  '  ’  quelques  recherches  fur  Pén 

P™grein„„  par  vingtaine  :  „  ,,,  a  £  J”  ™  J 

-^ernrM  —  — — — I — — — î— — M— 

t?ner  l’authenticité  de  leurs  i;„rec  iv  , 
furent  apportés  en  Furope  mièisfp  !es,Z«d: 
attaqua  comme  des  livret  anorïCnhè.MV  Bru,cker  lei 
J  «riais  vus.  Au  refie  les  ye  ,1  s  fans  lesavoit 
deruet  que:  le  Shaftah.  d  f  “  tnen  Plus  mo. 
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dans  le  Monde  entier  ,  un  peuple  policé  qui  le 
ferve  de  cette  progreffion-Ià  ,  preuve  manifefte 
que  l’on  n’a  jamais  employé  les  doigts  des  pieds* 
car  en  ce  cas ,  au  lieu  d’avoir  la  progiellion  par 
dixaine,  on  auroir  par-tout  adopte  celle  par  ving¬ 
taine  ;  li  dans  une  lfie  fort  éloignée  du  continent 
il  eûtexiilé  une  race  d’hommes  lexdigitaires ,  ces 
hommes-là  auroient  adopté,  dans  leurs  calculs  , 
la  progrdfion  par  douzaine. 

Le  critique  (e  trompe  encore,  Iorfqu’il  parle 
des  tailles  du  bâton  fendu:  il  n’eff  pas  vrai  que  ces 
inffruments  (oient  employés  en  Europe  unique¬ 
ment  pour  compter.  On  les  employé,  afin  que 
l’acheteur ,  qui  prend  beaucoup  d’articles  qu’il  ne 
paye  pas  fur  le  champ,  fort  certain  de  la  bonne 
foi  du  vendeur;  car  ils  ont  chacun  une  moitié  de 
xette  efpece  de  regillre  de  bois:  on  ne  peut  mar¬ 
quer  le  fgne  de  la  dette.,  ou  faire  des  cntailiu- 
r es,  que  quand  les  deux  parties  du  bâton  font 
exactement  jointes  :  finon*  le  vendeur  fraudu¬ 
leux  pourroit  avoir  fur  la  moitié  de  fa  taille  plus 
d’articles  que  l’acheteur;  &  c’eft  jufrement  pour 
prévenir  cette  fraude,  qu’on  fe  fert  de  ces  inffru- 
inents ,  qui  ont  plus  de  force  que  les  écritures, 
on  ils  ont  la  même  force  que  les  chiffres  entre¬ 
lacés  ,  ou  les  pataraffes  coupées  par  le  millieu  , 
&  qu’on  rejoint  enfuite  pourvoir  files  traits  fe 
rapportent  avec  juflefle  ,  comme  on  le  pratique 
dans  quelques  Monts  de  piété,  ou  dans  quelques 
Lombards  d’Italie,  ôc  comme  les  Algériens  le  pra- 
îiqucntauffi  à  l’égard  des  paffe-ports  des  navires 
•d’un  pavillon  avec  lequel  ils  ne  font  pas  en  guer¬ 
re:  le  paffe-port  de  la  Hollande  avec  Alger  a  long¬ 
temps  été  un  vailleau  avec  tous  fes  agiéts  &  tous 
fes  cordages  :  on  coupoit  cette  efpece  d’effampe 
par  le  milieu;  lecorfaire  en  avoit  une  moitié,  & 
le  marchand  l’autre  :  à  l’exhibition  ,  on  ne  faifois 
que  joindre  les  parties  coupées,  pour  voir  fi  les 
cordages  &  les  agi  ers,  qui  tenoient  lieu  de  chif¬ 
fre  9  fe  réuniffoiem,  Les  Algériens  ne  fachantpas 
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lire  îes  écritares  Earopéannes  ,  &  les  Européans 
ne  fachant  lire  les  écritures  d’Alger ,  on  a  employé 
la  méthode  donc  je  viens  de  parler;  &  cette  mé¬ 
thode  eft ,  ainfi  que  celle  du  bâton  fendu  ,  tout  ce 
qu’on  pouvoir  imaginer  de  plus  fort  contre  ht 
fraude. 

Le  critique  a  donc  eu  tort  de  citer  ces  inffru- 
ments  comme  des  inftruments  de  calcul  :  je  ne  fai 
même  comment  fidee  a  pu  lui  en  venir;  &  pour 
rendre  l’inadvertance  complette,  il  ajoute  qu’avec 
ces  tailles  on  pourroit  pouffer  le  calcul  à  des  mil- 
iions ,  comme  s’il  étoit  furprenant  de  voir  faire  un 
million  de  crans  dans  des  bâtons.  Quand  iî  s’agit 
de  faire  le  compte,  il  faut  bien  que  le  vendeur 
l’acheteur  fe  fervent  entr’eux  des  mors  numéri¬ 
ques:  l’un  pour  énoncer  le  total  de  la  dette,  6c  l’au¬ 
tre  pour  énoncer  le  total  du  payement. 

Je  laiff’e  après  cela  à  juger  a  tout  homme  raifort- 
nable  fi  le  b e foin  ,  ou  font  les  Américains  de  fe  1er- 
vir  de  lignes  matériels  cm  repréfentatifs  pour  fup- 
p léer  au  défaut  des  mots  numériques,  n’eft  pas  une 
grande  preuve  de  leur  limpidité. 
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CHAPITRE  XXVI  I  L 


Jjc  Vétat  des  arts  che%  les  Péruviens  ,  au  temps  de  la 
découverte  de  leur  pays. 


(v  Etre  maniéré  de  critiquer  ne  me  paroît  pas 
être  bonne  ,  la  où  l’on  fupprime  les  preuves  dont 
l’Auteur  fe  fert ,  &  où  on  le  combat  enfuite, 
comme  s’il  n’avoit  pas  cité  des  preuves. 

L'auteur  affiit  que,  fous  les  Incas  ,  il  n’y  avoit 
pas  de  villes  dans  le  Pérou  ,  hormis  Cufco;  &  il 
cite  Zarate ,  dont  voici  encore  une  fois  les  termes  : 

Il  ny  avoit y  fous  les  Incas  ,  dans  tout  le  Pérou  , 
aucun  lieu  habité  parles  Indiens  y  qui  eût  forme  dâ 
ville  :  'Cufco  était  la  feule,  if) 

Mais ,  dit  le  critique  9  vous  ne  deviez  pas  citer  ici 
Zarate;  vous  deviez  citer  le  P.  Feuiilée,  qui  allure 
qu’il  y  a  eu  dans  ce  pays  une  ville  plus  grande  que 
Paris ,  dont  on  ignore  le  nom. 

A  tout  cela  je  réponds ,  qu’il  faut  préférer  un 
Auteur  contemporain,  qui  par  fou  emploi  étoic 
obligé  de  connoître  toutes  les  habitations  du  Pérou, 
puifqu’il  y  devoit  lever  le  tribut ,  à  un  voyageur 
tel  que  le  P.  Feuiilée,  venu  à  peu  près  deux  cents 
a  ns  après  Zarate.  Je  réponds  encore ,  qu’il  elï  diffi¬ 
cile  d’ajouter  foi  à  l’exilhence  des  grandes  villes 
dont  on  ignore  le  nom,  &  qui  ne  font  marquées 
fur  aucune  carte  que  nous  ayons  c'e  ce  pays-  la.  Le 
P.  Feuiilée  a-t-il  donc  vu  cette  ville  longue  de  cinq 
lieues  entre  Cal  la  &  Lima?  Non  lans  doute.  Za¬ 
rate  ,  qui  auroit  dû  la  voir,  ne  l’a  pas  vue  :  Garci- 
lalfo,  qui  auroit  dû  la  connoître,  ne  i’a  pas  con- 
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•nue,  &  cependant  il  étoit  né  au  Pérou  ;  défi 
comme  fi  un  Normand  n’avoit  jamais  oui’parler 
•  de  Rouen  .  13on  Juan  ,  c|ui  auroit  du  en  voir  les 
■ruines,  ne  lésa  point  vues.  Sia  toutcela  on  ajoute 
<|u  A  colla  n  a  pas  connu  cette  ville  plus  grande  que 
Pans  entie  Lima  o Callao,  alors  on  comprendra 
an  moins  que  l’Auteur  des  Recherches Pkilofopki* 
çues  a  eu  üe  fortes  raifons  pour  n’en  rien  dire. 

Le  1 .  ï  euillee  etoit  un  fort  honnête  homme 
qui  cultivoit  des  fciences  utiles  \  mais  il  avoir  con- 
fervé  un  grand  relie  de  cet  efprit  de  petirefîe  & 
de  crédulité  ,  que  les  jeunes  gens  puifent  dans  les 
ordres  monafhques  ,  où  il  faut  tout  facrifier  à  fon 
ialut  ,  jufqu’à  une  partie  même  de  fa  raifon.  Ü 
n’y  a  qu’a  voir  ce  que  ?e  P.  Feuillée  dit  des  Cefa- 
réens ,  de  de  tant  d’autres  chofes  ,  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  fa  facilité  à  croire  ,  &  de  fa  négligence 
à  examiner  tout  ce  qui  n’avoit  pas  un  rapport 
direct  avec  l’hijftoire  naturelle. 

Quand  le  critique  parle  des  arts  des  Péruviens, 
iî  ne  conçoit  pas  qu’il  eft  impofluble  de  fe  former 
Jà-deffus  des  idées  claires ,  qu’en  parlant  toujours 
dans  un  fens  relatif. 

Si  l’on  compare  les  Péruviens  aux  Iroquois  , 
alors  on  trouvera  fans  doute  qu’ils  écoient  à  de 
certains  égards  bien  iuperieurs  aux  îroquois  ^ 
mais  fi  on  les  compare  aux  peuples  de  l’Europe 
du  feiziéme  fiéde  ,  alors  on  trouvera  qu’ils  n’a- 
voient  ni  induffrie  ,  ni  arts  ,  ni  fciences.  Ils  ne 
favoient  ni  lire  ,  ni  écrire  :  ils  n’avoient  pas  dé¬ 
couvert  î’art  de  travailler  le  fer  ;  mais y  dit  le  criti¬ 
que  3  ils  n’en  avoient  point ,  comment  V auraient- 
ils  donc  travaillé  ?  A  cei a  je  réponds  ,  qu’il  faut 
être  peu  verfé  dans  i’hiftoire  du  Pérou  ,  pour 
faire  de  telles  objections  :  voyons  donc  fi  les  Péru¬ 
viens  manquoient  de  fer  ,  ou  s’ils  manquaient  de 
Part  de  le  forger.  Voici  les  termes  de  GarciJafTo. 

?>  Les  Indiens  du  Pérou  n’avoient  point  de  con- 
&  noÜTance  dans  les  Arts  ,  &  fe  trouvoienr  pri- 

vés  de  plu fieurs  choies  nécelîfeires  à  la  vie  :  ils 
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favoient  beaucoup  de  forges  où  i’on  travailloit 
?>fansceffe;  cependant  ils  mettoient  mal  en  œu- 
9)  vre  les  métaux.  Quant  au  fer  ,  ils  en  a  voient 
9}  plusieurs  mines;  mais  ils  ne  favoient  pas  en 
faire  ufàge  ;  au  lieu  d’en  faire  des  outils ,  ils  en 
ji-forinoient  des  pierres  fort  dures,  >>  (*) 

Ilsavoient  donc  du  fer  ;  mais  ils  croient  fi  éloi¬ 
gnés  d’être  parvenus  à  le  rendre  malléable,  qu’lis 
îgnoroient  jufqu’au  moyen  de  le  purger  de  fes 
icories  ,  en  l’ecumant  dan  a  des  fourneaux  de 
fonce  :  car  ces  pierres  ,  qu’ils  en  formoient  ,  » 
éüoient  des  malles  de  fer  impur  ,  &  qui  ne  pou¬ 
vaient  pas  leur  être  d’un  plus  grand  ufage  que  les 
cailloux  ordinaires. 

Si  Pon  obferve  ,  d’après  îe  Docteur  Krafft  » 
que  les  Hottentots  ,  fans  fortir  de  la  vie  fauvage ^ 
favoient  forger  le  fer  9  on  fera  d’autant  plus  étonné 
que  les  Péruviens  réunis  en  une  efpece'  de  fo- 
c rété  ,  n’ayent  pas  eu  affez  de  pénétration  pour 
découvrir  une  chôfe  fi  facile  à  trouver  ;  car  tou¬ 
tes  les  nations  de  notre  ancien  continent  ,  ayant 
une  fois  trouvé  les  mines  de  fer  ,  ont  d'abord  eu 
fond u {trie  de  le  forger  ;  ik  la  recherche  ou  la  ~ 
découverte  des  mines  a  dû  leur  coûter  beaucoup 
plus  de  temps  ,  que  fart  de  travailler  le  métal. 

Quand  j’obferve  que  les  -  Péruviens  a  voie  ne 
commencé  par  employer  premièrement  for  ,  que 
de  l’or  ils  étoient  parvenus  à  fondre  l’argent  , 
que  de  l’argent  ils  étoient  parvenus  à  fondre  îe 
cuivre,  &  que  du  cuivre  iis  étoient 'parvenus  à 
connoître  le  fer  fans  pouvoir  îe  fondre  ;  alors  if 
nie  Tenable  que  ,  fi  la  progreffion  de  la  Métallurgie 
a 'été  la  même  dans  notre  continent ,  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  que  dans  les  époques  de  cet  art, 
fans  lequel  les  hommes  ne  font  rien  ,  l’origine  de 
la  traduction  fur  les  quatre  âges  du  Mondé  ,  de 
forte  que  le  fiecle  ou  l’âge,  d’or  n’a  été- que  ce 
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ttmps  où  on  ne  connoiffoit  encore  d’autre  métal 
Cjiie  l’or  9  ou  qu’on  ne.  (avoir  encore  travailler 
d  autre  métal  que  l’or.  Quand  les  Foëtes  font  fur- 
venus  %  &  qu’ils  ont  expliqué  allégoriquement 
les  progrès  de  la  Métallurgie ,,  il  n’étoit  pkisypol» 
fible  d’y  nen  comprendre.  Cependant  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  prefque  tous  les  peuples  11’ayent 
connu  le  cuivre  avant  le  fer  5  Sc  fer  avant  le  cuivre  : 
non- feulement  l’or  }  étant  le  plus  facile  des  vrais 
métaux  a  fondre  3  a  dû  être  employé  le  premier; 
mais  c’eü:  encore  le  premier  dont  les  hommes 
auront  connu  l’exiflence  par  les  paillettes  qu’ils 
en  auront  vues  dans  tant  de  rivières  ,  dans  tant  de 
fleuves  qui  en  châtient.  Je  fais  bien  que  ceux  qui 
lu  ivent  le  fentiment  du  Poète  Lucrèce  s  attribuent 
la  decouverte  des  métaux  aux  volcans  ,  aux  in  ce  a»' 
dies  fortuits  ,  qui  ont  mis  par  hazard  en  fiifion 
des  filons  ou  des  veines  métalliques  ;  mais  cela 
me  paroi:  être  une  pure  imagination  :  car  qu’on, 
ait  commencé  par  ram  a  (1er  les  paillettes  des  ri¬ 
vières  avant  que  d’ouvrir  des  mines  >  c’efl  un  fait 
indubitable  ,  &  attefté  dans  le  .langage  des  Poètes 
même  ?  par  la  Toifon  d’or. 

Quand  les  hommes  n*cnt  encore  eu  d’amre 
métal  que  l’or  ^  il  n’eff  pas  poifibîe  qu’ils  ayent 
été  quelque  choie  de  plus  que  Sauvages  :  aufii  tou¬ 
tes  les  peintures  ,  que  !es  Postes  ont  faites  de  leur 
âge  d’or  ,  ne  font  dans  ]e  fond  que  des  deferiptions 
de  la  vie  fauvage  ,  c’tffc- à-dire ,  du  pire  de  tous  les. 
états  où  fefppce  humaine  puiffe être  réduite;  mais 
comme  ces  Poètes  n’avoient  jamais  vu  de  vrais 
Sauvages  ,  iî  n’efi  pas  étonnant  qu’ils  foienc  tom-- 
bés  ,  en  décrivant  leur  fiecle  d’or  ,  dans  des  con~. 
rradicHons  puériles  ,  comme  Ovide  ,  qui  com-. 
mence  par  dire  que  les  hommes  vivoient  alors  dej 
glands  de  chênes  ^  de  mûres  de  ronces  ,  de  cor-- 
nouilles  ,  de  fraifes  &  d’arboufes  .5  ôc  enfuite  d 
ajoute  ,  comme  s’il  avait  oublié  ce  qu’il  venait  de, 
d;re  qu’alors  lis  terres  incultes  fe  couvroien: 
iVJes-xuêuies  de juçifions  abguc^.ates  que 
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fleuves  de  neclar  de  de  lait  couioient  par-tout.  Ec 
cependant  on  broutoit  des  glands,  cequieft  vrai 
à  la  lettre  ;  car  ,  fans  le  fer  ou  le  cuivre  ,  on  ne 
peut  guere  ,  dans  les  pays  du  Nord  ?  cultiver  les 
terre* 

Je  ne  dis  pas  que  les  âges  des  métaux  ayent  été 
les  mêmes  pour  tous  les  peuples:  cela  e(l ab Toi li-^ 
ment  abfurde  ,  Sc  on  a  vu  par  la  découverte  de  PA— 
manque  ,  que  les  Péruviens  étoient  à  peine  entrés 
dans  leur  fiecl.e  de  cuivre. 


Les  Chinois  ,  connoifîant  déjà  le  rer  oc  la  caflî—  - 
ne  du  temps  d’Yao  ,  étoient  dans  leur  âge  de  fer  9 , 
iorfque  de  certains  peuples  d’Occident  nctoienc 
peut-être  encore  que  dans  leur  (iecle  d’or.  Héro¬ 
dote  allure  que  de  ion  temps  il  y  avoir  une  immen  fe 
quantité  d’or  dans  ce  pays  qu’il  appelle  le  Nord 
de  l’Europe  (*)  :  ce  qui  feroit  étonnant  ,  fi  Héro- 
doteavoitété  bien  inftruit  :  mais  il  y  a  toute  ap¬ 
parence  qu’il  enrendoit  parler  de  PEfpagne  qu’i! 
ne  connoifToit  pas ,  ou  que  de  certains  fleuves  du 
Nord  de  l'Europe  charioient  alors  plus  de  pail¬ 
lettes  d’or  qu’aujourd’hui  :  cependant  le  Rhin  en 
charie  encore  beaucoup  ,  &c  on  vient  d'y  établir  de¬ 
puis  peu  de  petites  pêcheries  qui ,  en  radon  du  petit 
nombre  d’ouvriers  qu’on  y  occupe  ,  ne  laifTent 
pas  fe  rendre  ;  mais  c’eft  une  mauvaife  occupation. 

J’efpere  qu’on  me  pardonnera  cette  longue  di- 
grefuon.  Je  reviens  aux  Péruviens.  Si  le  fer  feu! 
leur  eût  manqué  ,  &  que  l’efprit  &  Pinteüigence 
ne  leur  eu  fient  pas  manqué  ,  ils  fe  feroient  élevés  5 
indépendamment  de  ce  fecours  ,  a  un  certain 
ppinqdans  les  fciences  ;  mais  leur  peu  de  progrès 
dans  les  fciences,  eff  atreflé  par  le  défaut  des 
mots  néceffaires  pour  exprimer  les  notions  mora¬ 
les  Sc  métaphyllques  :  ainfi  que  leur  peu  de  pro¬ 
grès  dans  ia  Iégiflation  &  la  police  3  eit  attefté  par 
le  défaut  de  la  monnaye^. 
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Si  ,  après  tout  cela ,  on  confidere  l’état  dés  arts 
oc  des  fciences  chez  les  peuples  de  l’Europe  &  de 
1  A  lie  au  feiziéme  fiécle  ,on  verra  que  les  Péruviens  ■ 
croient  en  toutes  choies  très-inferieurs  aux  na 


lions  policées  de  notre  Continent.  Tel  eft  le°ohé- 
nomène  qui  a  tant  furpris  l’Auteur  des  Recherches. 
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^Pàilofopkiçues ,  &  qu’il. a  taché  d’expliquer  dans; 
Ion  livre. 


Mais,  dit-on  ,  il  a  fupprimé  des  faits  favora-- 
blés  aux  Péruviens  (*).  Je  réponds  que  cela  n’elP 
pas  vrcii  ,  &  d  ailleurs  quand  il  auroit  dit  tout  ce 
qu  il  fa  voit  5  quand  il  auroit  compilé  tout  ce  que 
les  Hifloriens  du  Pérou  ont  dît  de  vrai  &  de  faux  9 
iî  en  refüiteroit  toujours  que  les  Péruviens  ne  ■ 
fav oient  ni  lire  ni  écrire  ,  qu’ils  ne  connoifîoient 
pas  l’art  de  forger  Je  fer  ,  qu’ils  n’avoient  pas  de 
mots  ,  dans  leur  langue  ,  pour  exprimer  Vefpace  , 
la  auree  ,  la  matière  ,  &c0  &  qu  ils  ne  favoient 
compter  fans  employer  des  lignes  matériels  ou  > 
repréfentatifs,  pour  fuppléer  aux  termes  numéi  i  - 
quesqui  leur  manquoient. Cependant  ils  habitoient  t 
une  partie  de  notre  Globe  ,  ils  reflèmbloient  par¬ 
faitement  aux  habitants  de  notre  hémifphere  , 
par  la  figure  extérieure  ,  à  la  barbe  près  ;  &  ils 
etoient  néanmoins  infiniment  plus  ftupides ,  in¬ 
finiment  moins  induitrieux  ,  infiniment  moins?, 
invciuns,  que  les  habitants  de  notre  hémifphere 


[*]  Je  ne  conçois  rien  aux  imputations  du  critique  ; 
il  veut  abfoiument  que  l’Auteur  au  fupprimé  des  fa  ts 
ippuf  rabaifier  d’autant  mieux  les  Péruviens  ,  tandis 
que  cet  Auteur  a  revend'qué  à  ce  peuple  le  feeretfde 
durcir  le  cuivre  ,  que  le  Comte  de  Caylus  lui  a  dif 
puté  ,  en  a  durant  pofinvemenc  qu’un  tel  ecret  ne 
pouvoir  avoir  étéf  en  ufage  parmi  une  nation  auffi 
abrutie  que  les  Péruviens.  Ou  le  critique  n’a  pas 
compris  cela  9  pu  il  ne  l’a  pas  lu  dans  l’ouvrage  qu’il 
a  attaqué  :  il  n’y  a  abfoiument  pas  de  milieu.  Que 
deroit-ce  donc,  fi  l’Auteur  avoir  adopté  le  fentiroenî* 
du  Comte  de  Caylus  ?  Alors  il  eût  réduit  i'induihie 
des  Péruviens  à  n.e^duiQujk, 


dés  Recherches  PTiilo fophîqnes  ,  &c:  TqiT7 
cjüï  favoient  tout  cce  que  les  Péruviens  igno- 
roient  ,  &  qui  favoient  encore  mieux  qu’eux  ,  ces  ; 
chofes  mêmes  qu’ils  favoient. 

Je  dis  qu’on  ne  peut  mettre  en  parallèle  ces 
deux'  efpeces  d'hommes  ,  puifque  tout  l’avanta¬ 
ge  eff  d’un  côté  -,  comme  l’événement  ne  l’a  maî- 
heureufement  que  trop  démontré.  On  ne  vit  jamais 
tant  de  force  contre  tant  de  foiblefie  ,  ni  tant  de 
courage  contre  tant  de  pufrUanimiré.  En  vain  le 
critique  fe  tourmente-t-il  à  objeéfer  fans  ceflcr 
que  les  Américains  dévoient  fuccomber  ,  parce 
qu’ils  n’avoient  pas  nos  épées  ,  nos  fufils  ,  nos 
canons  ,  nos  vaiïïéaux  de  guerre  ,  nos  fortifica¬ 
tions  ,  nos  mécaniques.  Oui  fans  doute  ,  c’efV 
précifément  parce  qu’ils  étoient  très-inférieurs 
aux  Européans.  Atnfi  on  revient,  par  un  cercle 
vicieux  ou  une  pétition  de  principe  ,  au  point 
d’où  on  efl  parti  ;  &  la  difficulté  confite  toujours 
à  favoir  ,  pourquoi  les  peuples  de  notre  Continent 
avoient  tant  d’mdullrie  ,  pendant  que  -tes  Amé- 
cains  en- avoient  fi  peu  ou  prefque  oas  du  tout. 

O  r  comme  la  difficulté  eÛ  toujours  la  même,  la  fo- 
lution  eft  aufli  la  même  :  les  Américains  étant  une' 
race  d’hommes  dégénérée  de  i’efpece  humaine  ,  ce 
qui  étoit  poïïible  aux  Européans  ,  écoit  impofftble 
pour  eux.  Si  les  Caraïbes  étoient  venusdans  leurs 
canots,  attaquer  l’Efpagne ,  comme  les  Efpagnolr 
ont  été  attaquer  l’Amérique  ,  ces  Caraïbes euflent 
été  exterminés  jufqu’au  dernier  ,  avant  que  d’avoir 
vu  les  clochers  de  Séville, 

Quand  on  Ht  attentivement  les  écrivains  Efpa-  •• 
gnols ,  on  voit  qu’ils  ont  très-bien  compris  ,  que 
je  plus  mémorable  ,  îe  plus  grand  événement  de 
Fhifioire  ,  écoit  la  découverte  du  nouveau  Monde  ; 
mais  quand  enfuite  ils  ont  réfléchi  à  la  foiblefle 
où  l’Efpagne  fe  trouvoit  réduite  ,  dans  ce  temps 
même  qu’elle  entreprit  &  exécuta  fes  immenfes 
conquêtes  en  Amérique  ,  le  merveilleux  les  a  tel¬ 
lement  étonnés-,  qu’ils  ont  été  chercher  des  eau  fes 
filmaturelJes  ;  iis  feœblent  n’avoir*  plus  admis  k 
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puifîance  des  hommes  ,  mais  la  volonté  immédia¬ 
te  d’un  Etre  qui  gouverne  les  hommes.  S’il  ne 
s’agifToit  que  delà  deftruélion  de  quelques  Mo¬ 
narchies  ,  ils  n’en  feroient  nas  furpris  ,  difent-i’s; 
mais  que  quelques  Européans  ayent  conquis  8c 
confervé  jufqu’aujourd’hui  fous  leur  joug  une 
moitié  du  Monde  ,  cela  n’eft  pas ,  félon  eux  ,  dans  » 
l’ordre  des  événements  que  nous  connoiffons 
depuisque  l’hiftoire  elt  écrite,  ou  que  la  tradi¬ 
tion  a  commencé. 

Gui  fans  doute  ,  cet  événement-là  ne  pouvoir  ar  ¬ 
river  qu’une  feule  fois  ,  &c  en  ce  fens  t  il  n’efl  pas 
dans  l’ordre  de  ceux  que  nous  connoifi'ons  :  car 
quelle  époque  y  a-t-il  dans  les  annales  de  notre 
Monde ,  qu’on  puiffe  oppofer  ou  comparer  feu¬ 
lement  a  la  découverte  du  nouveau  Continent  ? 
Mais  d’un  autre  côté  il  ne  faut  pas  tellement  faire 
influer  la  Divinité  dans  les  actions  des  hommes  9 
que  les  hommes  feroient  innocents ,  &  la  Divinité 
coupable  :  comme  fi  ce  n’étoit  pas  une  abfurdité 
impie  de  croire  que  le  Ciel  eut  infpiré  Pizarre* 
ou  que  Dieu  eût  conduit  Fernand  Cortcz  fur  le 
ttonQ  enfanglanté  de  Montezuma  ,  par  une  fuite 
de  crimes  fans  exemple.  Ceil  encore  une  autre 
abfurdité  de  ne  pas  s’étonner  de  la  cfeflrucHon  des 
quelques  Monarchies  ,  8c  de  tant  s’étonner  de  la  • 
deffrtiéfion  d’une  moitié  du  Monde. 

Il  faut  obfervcr  que  les  peuples  de  l’Allema¬ 
gne  ont  pris  le  moins  de  part ,  ou  abfolument 
aucune  ,  à  la  découverte  du  nouveau  Monde  ;  8c 
cependant  ils  font  parvenus  aujourd’hui  au  plus 
beau  fiéele  dont  leur  hi Croire  fade  mention  de- - 
puis  Thuifton  &c  Mon  :  les  arts  ëc  les  fciences  y 
fleurident  à  fenvi',  tandis  que  tout  l’or  8c  l’argent 
du  Pérou,  du  Mexique  ,  du  Bréfil  n’ont  pas  fait 
fleurir  les  arts  8c  les  fciences  en  Efpagne  ÔC  en 
Portugal  :  ce  qu’on  doit  beaucoup  attribuer  à  la 
mauvaife  conduite  de  Philippe  II.  Cet  homme  dé¬ 
pends  d’une  maniéré  inconcevable  ,  des  richedès 
inconcevables  3  i  1  pouvait  tout  crier  chez  lui  3  &; 


tïés  Recherchés  P 'lulofophiques  , 
il  détruiiit  tout  :  l’armement  de  la  flotte  qu'il  per¬ 
dit  ,  avoit  plus  coûté  que  îa  fondation  de  toutes  les  - 
Académies  des  fciences  actuellement  fubfi liantes 
en  Europe  :  s’il  n’avoit  pas  fait  élever  un  bâti¬ 
ment  ,  qui  n’eil  que  grand  &  niafiil ,  d  ne  leroie 
relié  en  Efpagne  aucune  trace  des  tré.ors  qui! 
difllpa  ,  fans  jamais  avoir  eu  la  réputation  d’être 
généreux.  Après  îa  mort  ,  la  foiblefle.de  lJEfpa-- 
gne.alJa  en  augmentant  jufqu’en  r 68 1  :  cette  an- 
née -là  ,  dit  Madame  d’Aunoi  dans  fes  M  e  m  o  i  i  e  s 
le  Souverain  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  ne  pue 
plus  payer  fes  dorneiliques  :  ia  hvree  de  1  écuue  9 
ayant  attendu  fes  gages  pendant  deux  ans,  déieica 
le  palais  de  Madrid  ]  ôi  iî  n’y  relia  pas  meme  un 
feu!  palfrenier  pour  panfer  les  chevaux  :  ià  tabne 
des  Gentilshommes  ,  qui  elE  la  ieule  que  te  K oi 
Catholique  entretienne  ,  manqua  ablolu ment  Ma 
Reine  n’avoit  ni  argent  pour  payer  tes  domei ti¬ 
ques  ,  ni  pour  faire  des  aumônes  j  ce  qui  ,  dans 
un  pays  fi  pauvre  ?  eft  d’un  aufli  grand  befoin  ? 
que Phofpitahté  parmi  les  Sauvages:  on  ne  pou¬ 
voir  compter  fur  cinq  millions  de  livres  tournois 
pour  tout  revenu  annuel.  Il  ne  reiloit  dans  ce. te 
dét.refle  f  que  de  faire  un  Auco-da-ié  ,  ôe  on  en  fit 
mi  enioSx  dont  les  Juifs  d’Efpagne  fe  iouvien-  - 

ment  encore  aujourd'hui.  . 

Voila  en  peu  de  mots  Phîftoire  des  riebeflds 

tnueJes  mains  dlun  peuple  indolent  &  dévot, . 
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CHAPITRE  X  X  I  X. 


Des  mines  cûvitun.-  Cannar  &  de  la  fortevejjh  de 

Cufco » 


•A  Entendre  parler  Dom  Pernety  ,il  fembîe  que 
!  A  tireur  des  Recherches  F  hilofophiques  n’a  été 
occupé  pendant  neuf  ans,  qu’à  traveilir  îa  vérité 
dans  les  moindres  chofes  ,  ainfi  que  dans  les  plus 
grandes:  comme  s’il  lui  eût  importé  beaucoup  de 
fixer  Je  jugement  du  lecteur  fur  les  ruines  d’Atun-  - 
Cannar.  Cependant  on  lui  fait  un  grand  crime  9  > 
pour  rdavoir  pas  prodigué  des  éloges  à  ces  ma- 
Pures. 

Je  n’ai  point  le  temps  de  parler  des  ruines  d’A- 
tun-Cannar ,  <Sc  tout  ce  que  j’en  pourrois  dire  fe-  - 
roit  inutile;  car  quand  on  veut  juger  d’un  bâti¬ 
ment  qu’on  nefauroit  voir  ,  il  faut  en  confulter 
le  plan  :  ainfi  je  fupplie  ie  lecteur  de  jetter  un 
coup  d’œil  fur  le  plan  de  ces  décombres,  que  Mr, 
de  la  Condamine  a  fait  inférer  dans  les  Mémoires  > 
de  V  Academie  de  Berlin.  On  verra  que  les  Moines 
du  Pérou  ,  trop  pare  deux  pour  aller  chercher  ail-  * 
leurs  des  pierres  ,  ont  beaucoup  défiguré  ces  Incas 
Pircas  ,  ou  ces  monuments  des  anciens  Péruviens  : 
ils  ont  même  bâti,  dans  celui  d’Atun-Cannar  , 
une  efpece  d’auberge  ou  de  ferme  ;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  ne  puifiè  reconnoître  encore  l’an¬ 
cienne  flrudure,  &  très-bien  s’appercevoir  que 
les  Péruviens  n’ont  pas  eu  afîëz  d  efprit  pour  ima¬ 
giner  des  fenêtres.  Si  Pon  rfidi  pas  encore  content 
du  plan  de  Mr.  de  la  Condamine  ,  on  pourra  con¬ 
fulter  celui  de  Don  Juan  ,  gravé  en  Hollande. 

Garci’aiTb ,  après  avoir  parlé  long-temps  de  îa 
fortereife  de  Cufco ,  que  Pizarreprit  fans  tirer  un 


eles  Recherches  Philofophiçues ,  &c.  _  î  4$ 
<ioup  de  fu fil 5  finir  par  ces  termes,  cjui  décideront 
lion  pas  de  ce  qu  il  faut  croire  de  cette  foiterefïe, 

mais  de  celui  qui  Ta  décrite. 

Quant  à  moi ,  dit-il ,  je  mets  cet  ouvrage  au  rang 
été  tout  ce  pue  Von  a  célébré  dans  l  anti pinte  .  car 
T  exécution  en  paroit  impoffible ,  meme  avec  tous  les 
instruments  &  toutes  les  machines  connues  en  h n— 
r ope  :  au (Jî  p lu fieur s  personnes  ont  cru  pu  il  n  avait 
été  fait  pue  par  enchantement ,  à  caufe  de  la  fami¬ 
liarité  pue  les  Indiens  avoient  avec  les  Démons  ,  & 
je  ne  fuis  pas  fort  éloigné  de  ce  Sentiment. 

Il  me  paroît  après  cela,  que  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  Philo fophipues  a  eu  des  raifons  pour  fe 
défier  de  tous  les  Hiiloriens  qui  écrivent  de  cette 
maniere-la;car  cette  maniéré  d’écrire  pourroit  per¬ 
dre  un  homme  dans  l’ei prit  de  tous  fes  eéfeurs. 

L’Hiflorien  le  plus  véridique  &  le  plus  raifon- 
nab/e  que  j’ai  conluîté  ,  dit  que  ,  dans  cette  forte- 
refTede  Cufco,  on  voyoit  des  pierres  dont  les  plus 
groffes  pouvoienc  pefer  depuis  25  jufqu’à  30  COQ 
livres.  Or  !a  maniéré  qu’employent  les  Péruviens 
pour  tranfporter  ces  pierres,  étoit  fi  peu  mer- 
veillenfe,  que  je  m’étonne  qu’on  y  ait  fait  inter¬ 
venir  les  Fées,  ou  les  Démons,  qu'il  faut  réferver 
pour  de  plus  grands  exploits,  fuivaxit  les  maxi¬ 
mes  de  la  Poétique. 


liée  Deus  interfit  ,  nifi  dignus  vindice  nodus • 
luciderit. 


I,  Comme  les  Péruviens  n’avoient  pas  de  bons 
inilruments  pour  découper  les  rochers  en  éclats 
ou  en  carreaux,  ils  fe  voyoient  très  -  louvent 
dans  la  nécefTkéde  fe  fervir  de  pierres  beaucoup 
plus  grofîes  qu’elles  ne  dévoient  l’être. 

a.  Quand  ils  vouloient  tranfporter  de  fembla- 
blés  maffes ,  ils  y  attachoient  des  cordes  ,  &  une 
foule  d’hommes  fe  mettoit  à  tirer  ,  à  pouffer,  à 
rouler  le  fardeau.  En  vérité,  il  l'on  admire  une 
telle  manœuvre,  je  ne  fais  ce  qu’il  y  a  d’admira« 
Tome  II  U  N 


:  : 


•  '•J 


.  Y.:*."-  • 


;  Àk 


;Ï4^  s  Déjenfe 

ble  :  l’induflrie  confiée  a  faire  avec  peu  de  bras, 
ce  que  beaucoup  de  bras  paurroient  faire  fans  l’in- 
duftrie.  C/n  nous  pane  d  une  pierre  tirée  par 
vingr  raille  Péruviens,  qui  eurent  b  peu  défont  & 
encore  fi  peu  d  adrehè  ;  qu’ils  firent  pencher 
cxttc  ma  fie  iur  le  cote  ;  des  qu’elle  eut  penché  >  ils 
ne  purent  la  retenir  ,  ni  la  rétablir  dans  fon  équi- 
hrie  ;  au  point  qu’ils  la  laiffcrent  rouler  dans  une 
vallee,  où  elle  écrafa,  dit-on,  trois  mille  hom- 

mes  ;  8c  on  ne  put  jamais  depuis  la  conduire  à  fa 
.  deftinarion. 

On  conçoit  qu’il  y  a  encore  ,  dans  ce  récit ,  une 
exagération  puérile;  car  enfin  trois  mille  hom¬ 
mes  écrafés  fous  une  pierre  ,  8c  vingt  mille  hom- 
ii'.es  attachés  à  cette  pierre  ,  ne  me  '  paroifîent  pas 
des  chofes  bien  communes  :  hormis  qu’on  ne  fup- 
pofeque  les  Péruviens  s’étouffèrent  a  force  de  s’em- 
barrafier  les  uns  les  autres,  pour  avoir  employé 
trop  de  monde  au  tranfport  d’un  gros  caillou  , 
que  quelques  Européans  auroient  charié  fur  des 
rouleaux  avec  des  cabeftans.  Ainfi  la  flupi- 
due  de  ces  Indiens  eft  bien  remarquable  ,  en 
ce  qu’ils  n  avoient  abfolument  inventé  aucu¬ 
ne  machine  pour  faciliter  le  tranfport  des  pier¬ 
res^  :  tandis  que  ,  dans  notre  continent  ,  on 
failoit  voguer  fur  îa  Méditerranée  le  plus  grand 
des  obélifques  qu’il  y  eût  en  Egypte  (*)  r  &  qui 
pefcit ,  à  ce  que  dit  Kirker  ?  un  million  ,  trois 
cents  dix  mille  quatre-vingt  quatorze  livres.  On 
a  fl  u  i  e  qu  on  va  transporter  a  Petersbourg  ,  pour  le 
piédeila  de  la  ffatue  de  Pierre  I,  une  pierre  qui 
pefe  deux  millions  trois  cents  mille  livres  :  fi  cela 


C’eli  celui  de  Sr.  Jean  de  Latran  :  l’Empereur 
Confiance  1  avoir  lait  venir  à  Rome,  comme  on  le 
fan  ,  par  Marceiiin  s  &.  par  iinicription  trouvée  fur 
cet  Obéiîfque. 

Àt  Do  minus  M.undi  (donfîcwtu  s  ,  onuuct  f vêtus 
X  celer  e  virmii ,  terris  incedere  jujjit 
liauà  par  tem  exige; am  menus ,  Fomente  tn  menti. 


des  Recherches  Thiîofop'hîques  ,  &c.  "47 

vrai ,  je  crois  que  c’eft  la  plus  grofîè  qu’on  ait 
employée  en  Europe:  car  Perrault  dit  qu’une  des 
plus  greffes  qu’il  ait  fait  élever  ,  ell  celle  de  la  fa¬ 
çade  du  Louvre  ,  &  qui  nepefe  pas  deux  millions 
à  beaucoup  près. 

Outre  que  les  Péruviens  n’avoient  pas  la  moin¬ 
dre  idée  desmécaniques  ,  ils  ignorcient  encore  l’art 
de  faire  de  la  chaux*,  &  de  cuire  les  briques  au  feu, 
comme  Garcilaffo  en  convient  lui-même.  Ce  dé¬ 
faut  de  la  chaux  les  obligeoit  de  fe  fervir  de  gros 
cailloux  que  leur  poids  ferroit  les  uns  dans  les  au¬ 
tres.  On  peut  bien  croire  que  n’ayant  point  de  pou¬ 
lies  ,  ils  n’élevoient  pas  leurs  bâtiments  fort  haut, 
&  c’eft  parce  qu’ils  ne  les  élevoient  pas  fort  haut, 
qu’ils  ont  réfiffé  aux  tremblements  de  terre  qui 
ont  renverfé  les  maifons  des  Efpagnolsrla  terre 
y  ell  dans  une  agitation  prefque  continuelle ,  & 
les  moindres  fecouffes  fufHfent  pourbrifer  les  vi¬ 
tres  ,  ce  qui  a  fait  grand  tort  aux  verreries  de  V e- 
nifed’où  les  Efpagnols  tiroient  leur  verre  foufîé 
pour  les  vitrages  du  Pérou  ,  ou  aujourd’hui  on  ne; 
veut  plus  de  vitrages.  La  belle  Architeélure  ell 
dans  ce  pays-là  impoiîlble;  rmis  cela  n’empêche- 
<joit  pas  qu'on  ne  put  y  bâtir  des  ponts. 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  ponts  de  corde  qu’on,  voit  dans  le  Pérou . 


3  E  n’avois  pas  prévu  ,  que ,  pour  prouver  l’in- 
duflrie&  i’efprit  inventif  des  Péruviens,  on  eût 
cité  pour  exemple,  Je  pont  de  cordes,  ou  de  lia¬ 
nes  ,  qui  fut  fait  fur  la  riviere  d'Apurimac  ,  fous 
3e  régné  de  Mayta-Capac,  quatrième  des  Incas. 

Avouez,  dit  gravement  Dom  Pernety,que  ce 
peuple  a  eu  beaucoup  d’induÛrie  ,  6c  qu  il  pourrait 
même  nous  difputer  davantage  fur  bien  des  chofes  , 
(  *  )  puifqu’il  a  fait  un  pont  de  cordes  fur  une  riviere . 
Quand  on  pafîè  fur  ce  pont,  on  manque  à  cha¬ 
que  pas  d’être  englouti ,  6c  l’homme  le  plus  intré¬ 
pide  y  tremble  :  donc  un  pont  de  cordes  eû  un  ou¬ 
vrage  d’architeéïure  bien  fupérieur  à  un  pont  de 
pierres  :  donc  les  Péruviens  ont  eu  de  rinduûrie. 
Il  n’y  avoir  pas  un  feul  pont  de  pierres  dans  toute 
l’Amérique  au  temps  de  la  découverte  :  donc  les 
Américains  étoient  de  grands  Architectes  ,  com¬ 
parables  au  Bramante  ,  à  Michel  Ange  ,  à  Bernin 
<&  à  Perrault,  qui ,  à  la  vérité  ,  n’ont  jamais  fait 
de  ponts  de  cordes;  mais  c’eft  qu’ils  manquoient 
de  cet  efprit  d’invention  qui  caraclérife  les  Sauva¬ 
ges  du  nouveau  Monde  ,  dont  les  cabanes  font  de 
véritables  chef* d’oeuvres:  on  ne  peut  entrer  d.,ns 
celles  des  Chiq-uites, qu’en  fe  couchant  fur  le  ven¬ 
tre  ,  6c  en  marchant  à  quatre  pattes  :  il  eft  vrai 
que  ,  pour  entrer  dans  les  huttes  des  Caraïbes  ,  on 
n’a befoin  que  de  fe  courber  un  peu;  car  les  Ca¬ 
raïbes  furpaffent  ks  Chiquites,  en  ce  qu’ils  font 
leurs  portes  un  peu  plus  grandes  ,  6c  cependant 


{#)  Dijfirtwoti  fur  l’Amérique ,  pag,  93- 
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ils  ne  les  foilt  pas  encore  aulfi  grandes  quelle* 

devroient  l’être,  pour  qu’on  y  put  palîercommo- 

Pour*  revenir  à  ce  monument  de  l’architeêVure 
des  Péruviens  ,  il  faut  favoir  ,  qu’il  leur  etoir  ao- 

fo  1  u  m  e  n  t  i  m  po  Ifib  1  e  de  bât  i  r un  poncdepierres,pai- 

ce  q  u’ils  i  g  n  o  r  o  ie  n  t  P  aï  t  de.  fa  i redes  vo  u  t  e  s ,  6c  q  u  a  n 
ils  auroient  connu  cet  art,  le  defaut  de  la  chaux 
le  leur  eût  rendu  prefqu’impraticable.  Cependant , 
comme  leur  pays  efb  tout  entrecoupé  de  torrents 
qui  roulent  par  des  routes  fi  tourtueufes  ,  qu  il  y 
en  a  quelques-uns  qu’on  doit  palier  en  igné 
droite  vingt-une  fois ,  tel  que  celui  de  Chuchun- 
oa,  ils  furent  forcés  à  inventer  quelque  moyen 
pour  paffer  ces  rivières ,  qu’on  trouvoit  a  chaque 
pas  devant  foi ,  6c  qu’il  falloir  trayeifer  encor,  y 
après  les  avoir  traverlées  déjà  tant  de  fois.  (  r  y01- 
ci  par  quelle  gradation  de  decouvertes ,  les  1  eru- 
viens  parvinrent  enfin  à  faire  une  efpece  ne  pont 
de  cordes,  monument  éternel  de  leur  ftupidite  o C 
de  leurs  efforts.  On  commença  par  paffer  les  îi- 
vie  res  à  la  nage  ,  6c  ceux  ,  qui  ne  fav-oient  pas  na¬ 
ger  fe  faifoient  attacher  au  dos  des  nageurs ,  en 
tenant  dans  leurs  mains  des  paquets  de  roleaux:  de 
ces  ro féaux ,  on  parvint  aux  calebaff.s  évmd.es  : 
on  en  attachoit  plufieurs  enlemble  :  celui  qui  vou* 
loit  palier  l’eau  ,  de  voit  s’y  afieoir  ,  oC  un  nageur 
entrainoit  la  machine  *.  de  ces  caleoalfes  11  o  t  ■-  a  n  t . s , 
on  parvint  à  faire  de  petits  radeaux  de  joncs  :  des 
radeaux,  on  auroit  du  natuieüement  parvenu  a 
la  découverte  des- bateaux  ou  des  canots;  mais 
cela  n’arriva  pas  au  Pérou  «  par  une  fatalité  que 
Garcilalfo  attrioue  au  defaut  du  bois  ,  desi  auea u x  , 
on  parvint  à  étendre  d’une  rive  à  l’autre  une  lor.-- 
gue  corde  filée  d’écorces  d’arbres ,  ou  de  ces  ofiers 
qu’on  nommt  des  Lianes  :  à  cette  corde  bien  ten¬ 
due  ,  6c  bien  attachée,  on  fufpendk  un  grand  pa¬ 
nier  ,  qu’on  faifoit  glilfer  le  long  de  la  corde ,  en 
le  tirant  à  droite  ou  à  gauche.  Ceux,  qui  vou¬ 
laient  pafler  la  rivière,  fe  raettoient  au  nombre 
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de  trois  ,  dans  ce  panier;  les  Efpagnolsfe  font  en-, 
fore  aujourd  hui  fufpendre  de  la  forte  à  des  cor¬ 
des  ,  pour  traverfer  quelques  torrents  du  Pérou  , 
cù  oute  autre  nation  que  les  Efpagnols  ,  feroit 
bâtir  des  ponts. 

Comme  cette  manœuvre  de  îa  corbeille  gîiflan- 
tc  ,  efl  d’une  fi  grande  lenteur ,  qu’une  armée  de 
vingt  mille  hommes  employèrent  une  année  à 
palier  une  riviere,  rinças  Mayta-Capac  conçut  l’i¬ 
dée  de  joindre  plufieurs  cordes  enfemble;  de  forte 
qu’en  y  mettant  des  claies  entraver  fe,  un  homme 
pourroity  marcher  droit.  Or  c’efl  cette  pitoyable 
machine  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  fur  l’Apu- 
rimac  :  non  qu’elle  ait  fubfiflé  depuis  Mayta  ,  juf- 
qu’a  nos  jours  ;  mais  elle  fe  trouve  dans  le  même 
endroit  où  ce  Prince  la  fit  faire  ,  &  on  l’a  peut- 
être  réparée  depuis  ,  plus  de  mille  fois.  Telle  cil¬ 
la  pare  fie  des  Espagnols,  ils  aiment  mieux  faire 
toujours  un  petit  ouvrage  ,  que  d’en  commence t* 
un  grand  qui  dureroit  des  fiée  les  On  comprend 
que  la  feule  pefanteur  des  cordes ,  courbées  vers 
Je  milieu  de  la  riviere  ,  fait  reiî’embler  cette  ma¬ 
chine  beaucoup  plus  à  une  balançoire  qu’à  un. 
pont  :  on  comprend  encore  que  la  feule  pefan¬ 
teur  des  cordes  les  ule  en  ttès-peu  de  temps  ,  3l 
pour  peu  qu’une  des  maîtrefies  cordes  foit  fur  le 
point  de  fe  cafier  ,  il  faut  démonter  la  machine  5 
&  remettre  de  nouveaux  cables  aux  jointures  des 
claies  ,  qui  font  au  nombre  de  cinq  ,  de  forte  que 
ii  trop  de  perfonnes  vouloien;  pafler  à  la  fois  ,1e 
pont  pourroit  fe  rompre  en  cinq  endroits  ;  car 
les  claies  ne  cèdent  pas;  mais  bien  les  attaches:  le 
plus  grand  danger  efl  toujours  vers  le  milieu  & 
aux  deux  côtés.  Aucune  ejpeçe  de  voiture  ne 
peut  y  pafier. 

Le  critique  ,  avant  que  de  donner  une  deferip- 
ticn  très-fuperncielle  de  cette  balançoire  de  i’A- 
purimac  ,  s’exprime  delà  forte;  je  ne  fais  en  effet» 
fi  nous  oj irions  entreprendre  de  faire  un  pont  tel 
gue  celui-là.  Non  fans  doute  i  les  Européans  n’ejvr- 
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treprendront  pas  de  faire  des  ponts  de  cordes  , 
auffi  long-temps  qu’ils  faiiront  en  faire  de  pier¬ 
res  &  de  bois.  En  vérité,  je  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  on  peut  juger  des  chofes  d'une  maniéré  ft 
bizarre  ,  &•  s’éloigner  fi  fort  des  notions  com¬ 
munes*. 
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CHAPITRE  XXXI. 

la  peinture  des  Mexicains  ,  des  ouvrages 
des  Caraïbes  }  6'c. 


E  critique  9  grand  exagérateur  des  prête n- 
ci  es  mer  veines  du  nouveau  Monde  ,  allure  que 
les  Mexicains  ront  de  très-beaux  tableaux  ,  que  les 
Caraïbes  font  de  jolis  paniers  de  jonc  ?  &  que  les 
Sauvages  du  Chili  brodent  d’une  maniéré  admi- 
raCe.  De  tout  cela  ,  il  conclut  que  ces  Mexi¬ 
cains  ont  égalé  îe  1  icien  ,  Rubens  9  tout  au  moins 
Paul  Véronefe  ;  que  ces  Caraïbes,  égalent  nos- 
plus  habiies  artilles  ,  Sc  que  ces  Sauvages  du 
Chili  font  comparables  à  tous  nos  brodeurs  ,  5c 
lur-tout  au  célébré  Frumeau  ,  qui  ne  s’attendoit 
pas  à  eue  mis  en  parallèle  avec  ces  Chiliens. 

On  peut  voir  des  échantillons  de  la  prétendue 
peintine  ues  Mexicains dans  l’ Hifioire  générale 
des  Voyages,  cil  on  les;  trouvera  gravés  en  taille- 
oouce  ;  fi  l’on  veut  les  voir  gravés  en  bois  ,  il 
faut  co ni  ulter  la  grande  collection  de  Thevenot  5 
in-jolio  ,  &  ne  pas  difpurer  fur  des  ch o Tes  qu’on 
peut  réiouare  par  la  feule  infpeèlion.  L’Auteur 
oes  Recherches  I  hilojopkiques  fa  dit  ,  &  je  le  ré¬ 
pété  :  les  Mexicains  ,  loin  d’avoir  jamais  fu  pein¬ 
dre  ,  n’ont  pas  même  connu  les  premiers  élé¬ 
ments  du  defiein.  Tous  les  Américains  &  tous  les 
Créoles  enfemble  ne  font  pas  en  état  de  faire  un 
tableau  digne  d’être  placé  dans  la  moindre  col¬ 
lection  d’un  particulier  ;  le  nouveau  Monde  efb 
i-re  terre  ingrate  pour  les  beaux  arts  ,  &  ce  n’efl 
certainement  pas  là  qu’il  faut  chercher  des  ehef- 
cJ’oeuvres.  Cependant  je  ne  nie  pas  au  critique  que 
les  Caraïbes  ne  fâchent  faire  des  paniers  de  jonc  , 
Sc  tirer  la  pulpe  des  courges  9  pour  s’en  fexvir 
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en  r>uife  de  bouteilles  :  je  ne  nie  point  que  des 
curieux  ne  puiflent  avoir  ,  dans  leurs  cabinets  , 
de  petits  vafes  travaillés  par  les  anciens  Péruviens  , 

&  qu’on  acheté  des  Moines  de  Cufco  ,  qui  pat¬ 
ient'  toute  leur  vie  ,  dit  Dom  Juan  ,  a  louiller 
dans  les  tombeaux  des  Incas.  Mais  les  cabinets 
des  curieux  renferment  aulTi  des  pierres  a  peine 
taillées  ,  qu’on  nomme  Idoles  de  la  Lapponie  . 
en  voit  par  la  relation  de  M.  Regnard  ,  qu’il  rap¬ 
porta  quelques-unes  de  ces  pierres  en  P  rance  . 
les  cabinets-de  quelques  curieux  renferment  aulti 

des  marmoufets  de  terre  cuite  ,  faits  par  les  1  un- 

eufes  ,  &  de  petits  chaudrons  de  pierre  oïlaire 
faits  par  les  Grœnlandois.  Enfin  un  homme  peut 
r  a  fie  m  b  1er  toutes  les  curiofités  qu’il  juge  a  pro¬ 
pos  ,  mais  il  ne  s’enfuit  point  que  les  Péruviens 
euffem  quelque  idée  des  beaux  arts  ,  parce  qu  ils 
fe  fervoient  de  gobelets  a  deux  anies  pour  boiie 
la  chic?  (*).  On  recherche  les  monuments  des 
peuples  groiTiers  pour  les  faire  contrader  avec 
les  monuments  des  peuples  indudrieux  ,  &vce.t 
a  mu  fe  ment  eil  déjà  une  efpece  d  étude  ,  û  ou  il 
peut  réfulter  quelque  utilité. 

Le  critique  allure  encore  *  que  les  Sauvages 
du  Nord  de  l’Amérique  ,  font  de  très- bonnes 
cartes  Géographiques  &  Topographiques  ;  quoi¬ 
que  les  longitudes  ÔC  les  latitudes  y  manquent  , 
dit-il ,  elles  n'en  font  pas  moins  exactes  ,  ni  moins 
fidèles  ;  parce  que  les  didances  y  iont  ponctuel¬ 
lement  marquées  par  journées.  Il  a  copie  tout  cela 

dans  la  Hontan  ,  fans  examiner  le  moins  du  monde 
fi  un  pareil  récit  mérite  que  que  croyance.  Les. 
Voyageurs  ,  ôc  les  Millionnaires  qui  ont  vécu 
long-  emps  avec  les  Sauvages  ,  n’ont  jamais  pu 

tirer  d’eux  d’autres  éclairciiîements  fur  la  fituation 

de  l’intérieur  du  pays  ,  que  ce  qu’ils  en  difoient 
de  bouche  ;  d’ailleurs  ils  ne  lavent  point  aii^z 


[*]  Voyez  la  .planche  XVI  du  voyage  an  P  éron  de  Dom 
Juan* 
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defliner  pour  faire  des  canes  ,  ni  rien  de  pareil 
Tout  leur  favoir  en  ce  genre  fe  borne  a  rraver  ’ 
a  une  manière  extrêmement  grofliere  ,  fur  des 
ecorces  d’arbres  ,  des  efpeces  de  figures  deCaftor  . 

6  °r‘u*’  ^cnai^  >  Ces  emblèmes  fer¬ 
vent  a  distinguer  les  hordes  .-j’ai  vu  des  perfon- 
nes  qui  séton  noient  beaucoup  de  ce  que  les  Amé¬ 
ricains  du  Nord  euilent  de  ces  efpeces  d’armoiries  ; 
mais  cela  n  eft  pas  du  tout  étonnant  :  car  il  faut 
bien  que  des  tribus  continuellement  en  puerre 
fe  reconnoiflent  à  de  certains  fignes  ,  comme  en 
ont  aufli  les  Amiaks  Tarrares  ,  &  les  Clangs  Ara¬ 
bes.  Ii  n  y  a  pas  de  doute  que  les  armoiries  Eu- 
ropeannes  n’ayent  pris  leur  origine  en  Allema¬ 
gne  ou  les  mœurs  &  les  ufiiges  avoient  tant  d’a¬ 
nalogie  avec  ceux  des  peuples  de  l’Amérique  feo- 
tenrrionale  ,  &  de  la  Scythie  :  les  premiers  Francs 
qui  penetrerent  dans  les  Gaules ,  avoient  dans  leurs 
armoiries  des  Abeilles  ;  mais  comme  ils  ne  delîl- 
noient  gueres  mieux  que  les  Hurons,  les  Gaulois 
prirent  ces  Abeilles  mal  faites  pour  des  Crapauds  * 
P5ur  qu’on  ne  les  prit  pius  pour  des  Crapaud»  ’ 
on  en  fit  des  fleurs.de  Lis,  fans  cependant  beau! 
coup  changer  la  forme  d’ Abeilles qu’on  v  re- 
connoit  encore  bien  fenfiblement.  11  éroit  natu¬ 
rel  que  des  barbares  ,  qui  fortoient  de  leurs  fo¬ 
rets  comme  un  eflaim  ,  &  qui  avoient  un  Chef 
ou  un  Roi  ,  prifi'ent  pour  leur  emblème  des 
Abeilles  :  cette  aliufion  dévoie  leur  tomber  dans 
i  efprit. 
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CHAPITRE  XX  XI I.. 

\ 

Des  Apalackites . . 

L  E  critique  accufe  l’Auteur  des  Recherches 
PMofophigues  ,  d'avoir  ignore  que  Apalachi- 
tes  avoient  formé  dans  leurs  montagnes  un  Empire 
comparable  à  ceux  d’Atabaliba  &  de  Mo— 
Oui  fans  doute,  l’Auteur  l’a  ignore  ,  & 
qui  ont  lu  l’iviftoire  du  nouveau  Monde  ,  lavent 
que  les  Péruviens  &  les  Mexicains  etoient  les  deux 
feuls  peuples  de  l’Amérique  ,  qui  fufient  polices  , 
en  comparaifon  de  cet  état  de  barbarie  &  d  abru- 
ti  lit  ment  où  végétoit  le  refte  des  Indiens  Occi¬ 
dentaux.  C’eft  un  fait  li  incomeftable  ,  qu  il  m. 
jamais  fouffert  &  ne  fouffrira  jamais  aucune  at- 
teinte  de  la  part  des  écrivains  inia  uits. 

Le  critique  eft  bien  éloigné  d’avoir  approfondi 
les  chofes  ?  il  ne  cite  aucun  Auteur  &  tandis  qu  i 

pouvoir  confulter  Linfcot  ,  Laet  a  tant  au  ,  ^ 

hiftoriens  refpeflables  ,  H  ne  fait  que  compter 
Céfar  Rochefort ,  le  plus  mexiA  &  le  moins  efti 
nié  de  tous  les  Voyageurs  qui  ayent  écrit  au  liec.e 

^Ce  Céfar  Rochefort  avoir  ,  de  fon  côte  ,  eom- 
nilé  une  relation  attribuée  à  un  certain  BrütocK 
homme  obfcur  ,  homme  ablolument  inconnu 
dans  la  République  des  lettres.  On  a  mfere  dans  . 

rXi  Son  Hifioire  Nat urelle  î5  Morale  des  Antilles  Ai 
l’édition  de  Paris  1660,  eli  remplie  d  exagérations  fie 
de  récits  romanefques  ;  ce  qui  n’eft  pas  étonnant  quand 
on  fait  que  Rochefort  n’avoit  jamais  étudie  .  n 
favou  ni  latin  ,  ni  grec  ,  fie  en  parlant  de  l  H> ltoire  Na- 
tureile  ,  il  démontre  qu’il  ne  connoilluit  ni  les  P-autes 

ai  les  animaux, „ 
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les  premières  éditions  du  Morérr,  un  extrait  dë 
Rocheforr;  niais  on  Ta  fait  avec  pius  de  ménage¬ 
ment  oc  moins  de  crédulité  que  le  critique  ,  qui- 
en  remplit  plufieurs  pages  de  la  dibertati  on  ;  ce¬ 
pendant  il  ne  fait  point  fi  cette  prétendue  Mo- 
narchie  des  Aparachites  fubfibe  encore,  ou  fi  elle 
a,etc  détruite  ;  ce  qui  n’efl  pas  furprenant  :  car 
n  ayant  d  aunes  relations  que  celle  de  Rcchefort  5 
1  n  en  P°nvoit  rien  fa  voir  du  tout.  La  vérité  efl, 
f|ue  cette  precendue  Monarchie  n’a  jamais  exiflé  : 
J,en  appelle  ici  au  témoignage  de  tous  les  favants, 
j  en  appelle  ici  au  témoignage  des  Anglois  ,  qui 
connoiffent  aujourd’hui  les  deux  Florides  9  dont 
liS  ont  publie  des  relations  en  1766  (*)  :  ils  conrtoif- 
fent  encore  depuis  très-long-temps  la  Géorgie  & 
la  Caroline  ,  où  ils  ont  fondé  dès  l’an  1662  cette 
colonie  fi  céiebre  par  les  îoix  qu’a  daigné  lui  dic¬ 
ter  le  Philo lophe  Locke.  Or  les  Anglois  de  cet 
e  ta  b  h  bernent  commercent  avec  les  Apalachites 
qui  font  ce  qui  ont  toujours  été  de  vrais  Sauvages  .* 
suffi  ne  peut-on  tirer  d’eux  que  des  pelleteries  <5 C 
de  la  réfine  de  Labi^a  ,  peu  connue  en  Europe  3 
cC  qui  découie  par  incifion  d'un  arbre  réfino-gcm- 
meux.^  Ces  barbares  des  Apaîaches  n’avoient ,  à 
Marrpv ce  oes  Anglois  ,  aucune  idée  des  poids  ?  ni 
cies  mefures  ,  non  plus  que  les  Chera k  s  Sc  les 
Creeks  auxquels  ils  rebèmblent  parfaitement  :  ils 
portent  comme  eux  desbfirampons  ,  ou  des  braf- 
felets  de  coquilles ,  ils  font  comme  eux  dibribués- 
en  petites  hordes  ,  foumifes  à  un  Chef,  que  les 
anciennes^relations  nomment  P araoufris  ;  mais  il 
y  a  bien  de  l’apparence  que  ce  mot  eft  aulïi  cor¬ 
rompu  que  ceux  de  Sagamos  8c  de  Satigamos  , 
qu’on  donne  ordinairement  aux  Capitaines  des 
Sauvages  du  Nord  ,  qui  fe  nomment  y  en  leur 
propre  langue  ,  Sachems. 


(*)  Voyez  A  Concife  ciocomit  of  ISJorth  -America.  By 
Major  Robert  Rogers.  11  vient  de  paroître  une  traduction 
Irançoife  de  cet  ouvrage  en  Hollande, 
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^Quoique  les  Apalachites  ayent  encre  leurs  mon¬ 
tagnes  quelques  vallées  très-propres  à  être  culti- 
'Vées  ,  ils  préfèrent  tellement  la  chafl’e  à  l’agricul¬ 
ture  ,  qu’on  eft  obligé  de  leur  porter  des  grains 
récoltés  dans  la  Caroline  :  on  leur  porte  auffi.  de 
petits  miroirs  ,  du  vermillon  à  farder  ,  des  pei¬ 
gnes  ,  &  de  cette  menue  mercerie  ,  avec  laquelle 
on  obtient  tout  des  Sauvages.  Ces  peuples  fe  fer¬ 
vent  ,  dans  leurs  maladies ,  de  rinfufion  des  feuil¬ 
les  de  la  Calîlne  ,  ou  Cacina  Floridianorum  des 
Botaniffes  5  &  qui  paroît  être  une  efpece  de  fu¬ 
seau  ;  au  point  que  je  doute  que  ce  foit  réelle¬ 
ment  un  meilleur  fudorinque  que  notre  fureau 
commun.  (*) 

Les  Apalachices  ont  toujours  habité  dans  des 
cabanes  faites  comme  des  fours  :  ils  environnent 
quelquefois  ces  cabanes  d’une  palilfade  ,  &  cela 
s’appelle  un  village  ;  car  il  n’y  a  jamais  eu  de  ville 
dans  toute  cette  partie  de  l’Amérique  ,  avant  la 
fondation  de  Charlestown  ,  comme  on  peut  aifé- 
ment  s’en  convaincre  en  confultant  les  plus  an¬ 
ciennes  cartes  :  car  les  differents  établiflements 
que  les  Efpagnols  firent  dans  la  Floride  quelque 
temps  après  la  malheureufe  expédition  de  Sotta, 
n’ont  été  dans  leur  origine  que  des  hameaux. 
Celui  de  S,  Marc  de  l’Apalache  fut  détruit  en 
1704  ,  par  les  Angfois  de  la  Caroline  ,  qui  ac¬ 
compagnés  des  Sauvages  Alibamons,  vinrent  bat- 


[*]  M.  Ludvvich  ^  dans  fes  Defimtienes gctiernm  Plan - 
tarant  ,  N°.  îijo,  range  la  Cafline  ,  qu’011  appelle  aufli 
'I  hé  des  Apalaches  ,  parmi  les  Monopetales  régulières  , 
&c  M.  Linnæus  ,  dans  fa  Xü.  FD.  N°.  368,  en  fa  t 
une  fleur  Pemapétale.  Quoiqu’il  en  foit  ,  c’eli  une 
efpece  de  Sureau.  On  s’en  eft  fervi  en  Europe  ,  mais 
ies  vejtus  n’ont  gueres  répondu  a  tout  ce  qu‘en  ont 
•écrit  Laëc  6e  Ximenes.  Les  Anglots  de  l’Amérique  lui 
pr..  fére  t  le  Thé  de  îa  Chine  :  ils  ont  même  tenté  de 
tranfplanter  des  Théyers  dans  leurs  colonies  ;  mais  on 
adore  qu’ils  n’ont  pas  pris  ,  Sc  ils  font  obligés  de 
faute  venir  leur  Thé  de  Londres* 
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tre  &  défaire  les  Efpagnols  &  ceux  d'entre  les  In¬ 
diens  qui  renoient  leur  parti. 

On  a  dit  que  les  Apalachites  alloient  tous  les 
ans  en  pioceffon  viüter  une  caverne  du  mont 
Olaymi  ,  où  ils  s’étoient  cachés  pendant  un  dé¬ 
juge  ,  furvenu  par  le  débordement  du  lac  Théomi: 
on  ajoute  que,  dans  cette  grotte,  i's  donnoient 
la  liberté  à  quelques  oi féaux  ,  comme  l’on  fait  dans 
j’Fglife  de  Notre-Dame  à  Paris ,  quand  les  Rois 
de  France  y  entrent.  Mais  tout  cela  parcît  être 
un  tifîu  de  fables  ,  auxquelles  la  relation  de  ce 
Briftock  ,  tant  compilée  par  Rochefort ,  a  appa¬ 
remment  donné  lieu.  Je  crois  bien  que  les  Apa- 
lachites  avoient  ,  ainfi  que  tous  les  Sauvages  du 
nouveau  Mende  ,  quelque  tradition  fur  les  an¬ 
ciennes  vicifîitudes  phyfques  ;  mais  les  eaux  d’un 
lac  ne  peuvent  occafionner  un  déluge  allez  mé¬ 
morable  ,  pour  qu’on  en  confervât  ie  fouvemc 
par  une  Kydrophorie. 

Voilà  ce"  qu’il  y  a  de  vrai  dans  l’hifloire  de 
cette  nation  :  car  tout  le  refte  refîèmbie  à  ce  qu’on 
a  conté  du  Royaume  de  Quivira ,  de  1  Eldorado, 
de  la  ville  de'Manoa  ,  du  lac  d’er  de  Parimé  ,  de 
l’Empire  des  Sevarambes ,  &  fur-tout  de  la  Répu¬ 
blique  des  Auflraüens  imaginée  par  cet  ennuyeux 
romancier ,  connu  fous  le  nom  de  Jacques Sadeur , 
qui  bâtit  chez  les  Auftraliens ,  un  temple  tout  de 
cryftal  ,  &  prelqu’aufii  magnifique  que  celui 
que  Dcm  Pernety  place  chez  les  Apalachites, 
que  Linfcot  appelle  des  barbares  fans  mœurs  com¬ 
me  fans  religion  (*)  ;  &  qui  au  heu  de  prêtres, 
avoient  des  forciérs  que  les  relations  nomment 
indiRinclement  Juvas,  Jouas  &  Joanas, 

Fobferverai  ici  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile  à 
exagérer,  que  la  defeription  d’un  temple; -ce  fujet 
ell  pour  le  vulgaire  des  faifenrs  de  relations  ,  ce 
que  la  defeription  d’une  tempête ell  pour  le  poë- 
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des  Recherches  Phiîofopklqucs  9  &c.  ïjç 
tes.  Que  n'a  dit  GarcilafTo  du  temple  de  Cutachi- 
qui  dans  la  Floride  ?  Et  cependant  tout  cela  a  été 
démenti  par  un  Portugais  témoin  oculaire.  Que 
n'ont  pas  dit  Tonti  &  Je  Page  de  ce  temple  de  la 
Louifianeoù  l’on  gardoit  le  feu  facré?  Et  cepen¬ 
dant  on  fait  à  n’en  point  douter  ,  que  tout  cela 
G  A  fabuleux  ,  de  l’aveu  même  de  M.  du  Mont.  Ce 
prétendu  temple  de  la  Louifiane  ,  étoit  une  ca¬ 
bine  ,  8c  comme  les  Sauvages  alloient  quelque¬ 
fois  y  fumer  du  tabac  ,  on  avoir  cru  qu’ils  y  gar- 
doient  le  feu  facré  ;  8c  malheureufemeir  cette 
méprife  a  été  confignée  dans  un  livre  que  je  ne 
nomme  pas  par  refpcdl. 

Si  Dom  Perneti  avoir  daigné  réfléchir  que  les 
Apalachites  manquoient  d’inftruments  de  fer,  il 
eut  peut-être  compris  qu’il  leur  étoit  impoflible  de 
creujerdansle  roc  (#)un  appartement  long  de  deux 
cents  pieds,  8c  large  à  proportion  ,  qui  recevoit  le 
jour  par  un  œil  de  la  voûte,  comme  ie  Panthéon. 
Une  telle  fabrique  étoit  non-feulement  au-defïus 
des  efforts  de  ces  Sauvages;  mais  elle  eût  même  été 

impraticable  aux  Péruviens, quoiqu'ilsconnuflent 
le  fectet  de  4onner  un  certain  degré  de  dureté  au 
cuivre. 

li  faut  obferver  que  toutes  les  grottes  ,  toutes 
excavations  ,  qu’on  a  trouvées  dans  les  montagnes 
de  l’Amérique  ,  telles  que  celles  qu’on  nomme  trous 
des  Géants  ,  dans  la  chaîne  des  Apalaches  8c  des 
Monts  bleus ,  font  des  ouvrages  ou  des  jeux  de  la 
Nature  ,  8c  non  des  monuments  de  Pinduflrie 
humaine.  Mr.  Bertrand,  en  ayant  bien  confédéré 
la  Aruclure ,  a  envoyé  â  la  Société  Royale  de  Lon- 


V]  Ce  font- à  les  termes  du  critique  à  la  page  240 
Tant  il  eft  vrai  qu’en  compilant  des  relations  fui  prêtes  * 
il  faut  examiner  au  moins  fi  ce  que  ces  relations  dif  ne 
ed  poflible  ou  impofïible,  vrai  ou  faux*  probable  ou 
non  ,  abfurde  ou  fenfé  ,  naturel  ou  furnarurel.  Or  , 
creuler  dans  ie  rec  fans  inftruments  de  fer,  cela  e(t 
Bmiaturej»  \ 
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dres  un  favantMémoire ,  dans  lequel  il  explique  d 
la  maniéré  la  plus  claire,  l’origine  de  ces  cavernes 
qu’on  voit  dans  TAmérique.  Or  il  eft ,  félon  moi, 
beaucoup  plus  prudent  d’ajouter  foi  a  ce  que  dit 
un  Naturalise  tel  que  Mr.  Bertrand,  que  de  com¬ 
piler  aveuglément  la  relation  d’un  Romancier  tel 
que  Briftock  ,  qui  en  bâtifîant  fon  temple  ,  n’avoit 
pas  penféau  défaut  du  fer;  mais  c’eft  une  baga¬ 
telle  dans  un  roman. 

Je  ne  conçois  pas  comment  le  critique  a  été  affez 
peu  inftruii,  pour  aflurer  que  Jean  Ribaud,  en 
débarquant  fur  les  côtes  de  ce  pays  qu’on  appeüoit 
alors  la  Floride fiptentrionale  ,  y  trouva  des  Apa- 
îachites  policés  &  réunis  en  une  Monarchie.  Cette 
affertion  renferme  deux  erreurs  palpables. 

i.  Ribaud  &  fes  compagnons  relièrent  fur  les 
côtes  <k  n’oferent  même  s'en  éloigner. 

a.  Ces  côtes  n’étoient  pas  peuplées,  8c  on  ns 
vit  jamais  un  pays  plus  fauvage  ;  au  point  qu’on 
ne  put  y  amaffer  allez  de  vivres  pour  en  charger 
un  feu  1  navire  ,  qui  reporta  la  colonie  Francoife, 
affamée  ,  en  Europe. 

L’expédition  de  René  la  Laudoniere  futauffi  ex¬ 
trêmement  malheureufe  :  la  difette  perfécuta  con- 
ftamment  les  François  ,  errants  fur  les  côtes  depuis 
la  riviere  May  jufqu’au  Port  Royal.  Ribaud  avoit 
bâti  fon  fortin  fur  la  plage  feptentrionale  :  on 
crut  mieux  faire  que  lui ,  en  bâtifîant  dans  la  par¬ 
tie  du  Sud;  mais  tout  cela  fut  inutile  :  les  Fran¬ 
çois,  abattus  parla  famine,  ne  purent  réfifler  à 
une  poignée  cî’Efpagnoîs  qui  vint  les  exterminer. 
Après  les  tentatives  de  la  Laudoniere  &  de  Bo- 
minioue  Gourgues  ,  îa  France  ne  voulut  ab- 
fb lu  ment  plus  "entendre  parler  de  ce  pays  ,  ni 
équiper  une  feule  barque  pour  s’en  mettre  en 
poffeffion;  ce  qui  lui  eût  été  très  -facile ,  vu  le  peu 
de  forces  que  REfpagne  y  entretenoit  :  d’afleurs  îa 
France  ne  reconnoiflbit  alors  aucun  traité  de  paix  , 
aucune  alliance  ,  aucune  amitié ,  aucune  pojfcjfon 
légitime  d’aucune  puijfance  ,  au-delà  du  premier 
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des  Recherches  Vhilofophiques ,  &c.  ^  lôl 
Méridien ,  que  les  Géographes  Fipagnols  laîtQient 
palier  pour  la  plus  Occidentale  des  Açoi  es ,  appa¬ 
remment  pour  le  faire  coincider  dans  la  ligne  de 
démarcation  d’Alexandre  VI.  (*) 

Quand  au  milieu  du  dix-feptiéme  fiecle,îes  An- 
glois  furvinrent  dans  cette  partie  de  la  Floride, 
ils  furent  bien  éloignés  d’y  découvrir  cette  préten¬ 
due  Monarchie,  imaginée  par  Briflock,  ou  par 
Rochefort.  Ce  pays  étoitdans  le  plus  grand  déla¬ 
brement:  les  Efpagnols  n'y  avoient  rien  défriché,  ôc 
J’avoient  laide  à  peu  près  en  cet  état  où  l’on  a  trou¬ 
vé,  après  le  Traité  de  Fontainebleau  ,  la  Péninfu- 
îe  de  la  Floride  &  même  la  Floride  Françoife, 
où  les  Angîois  n’ont  pu  compter  huit  mille  habi¬ 
tants;  3c  tout  étoit  rempli  de  gibier  ,  comme  dans 
un  pays  neuf  :  la  quantité  des  Serpents  3c  des 
bêtes  vinimeufes  égaloit  celle  qu’on  voit  dans  quel¬ 
ques  cantons  de  la  Géorgie  ,  où  l’on  n’a  encore  pu 
étendre  la  culture. 

Le  critique  n’avoitqu’à  combiner  les  dates,  pour 
s’appercevoir  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  une  grande 
Monarchie  dans  cette  région  en  1653;  puifqu’ën 
1662 ,  époque  de  i’arrivée  delà  colonie  Angloife, 
on  n’y  vit  que  quelques  Sauvages  qui  vi  voient  de 
Ja  ch  a  (Te. 

Je  me  fuisapperçu  que  le  critique  cite,  à  cha¬ 
que  inflant,  les  Dijjertations  dé  Gueudeville,  ce 
Moine  défroqué  ,  qui  compiloit  en  Hollande  ,  pour 


[*]  Les|Efpagnols  avoient  encore  des  4raifons  par» 
ûcuiieres  pour  placer  le  premier  Méridien  aux  Açores  , 
au  lieu  de  le  placer  aux  Canaries,  8c  ils  faifoient 
accroire  que  la  boullole  ne  décline  pas  fous  le  Méridien 
des  Açores,  ce  qui  eft  abfolumentj  faux  °.  car  ehe  dé¬ 
cline  par-tout.  Au  relie,  on  continua  en  France  â 
adopter  la  poûtion  du  premier  Méridien  à  la  mode 
des  Efpagnols,  jufqu’au  régne  de  Louis  XIIL  Ce  fut 
le  Cardinal  de  Richelieu  qui  ftt  porter  TEdic  ,  par 
lequel  il  eh  férieufement  défendu  à  tout  Géographe  „ 
fai  leur  de  cartes,  8c  graveur  ,  de  placer  le  premier 
Méridien  aux  Açores;  8c  U  ferait  difficile  de  trouver 
des  Mappemondes  Françgifes  où  cela  ne  foie  oblervé* 
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gagner  fa  vîe  3  quelques  relations  de  voyages  On 
conçoit  que,  quand  on  veut  connoître  Fhiftoire 
de  l’Amérique,  il  faut  recourir  aux  Originaux, 
&  non  pas  citer  Gueudeville  ,  dont  V Atlas  kifio- 
rique  ne  peut  pas  même  fervir  aujourd'hui ,  8c 
iur-tout  pour  l'Amérique,  dont  nous  avons  des 
carres  bien  plus  exactes,  publiées  par  MM,  de 
rifle  ,  Banville,  Green  &  tant  d’autres.  Je  par-* 
lerai  encore  ailleurs  du  mauvais  choix  des  Au~ 
leurs  cités  par  Dom  Fernety f , 
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O  Naccufe  l’Auteur  des  Recherches  Vkitôfophi «  • 
ques,  d’avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  détruire 
l’éxiftence  des  prétendus  Géants  de  la  Magelîani- 
que.  A  cela  je  réponds  ,  que  ,  quand  on  entre¬ 
prend  de  détruire  une  choie  ,  il  faut  être  au  moins 
perfuadé  ,  que  cette  chofe  exifte,  Sc  l’Auteur  n’a 
jamais  été  ,  &  n’eft  pas  encore  aujourd'hui  per-  - 
fuadé  de  l’exiftence  des  Géants  :  iî  a  même  plus  de 
motifs,  qu’il  n’en  avoit  en  1767,  pour  n’y  pas 
croire.  Il  eft  très-libre  à  un  chacun  d’en  penfer  ce 
qu’il  veut  \  mais  ceux  qui  ont  lu  î’hiftoire  des 
Toupis  de  la  Grece  moderne  ,  des  Brucolaques  &C 
d  s  l'impanites  de  Fille  deSantorino,  ôc  fur-tout  *■ 
Fhilloire  des  W&mpires ,  font  un  peu  plus  réfer- 
vés  dans  leur  crédulité  que  les  autres  hommes.  N’a- 
t-on  pas  vu  des  perfon nés  refpeélables  par  leurca-  * 
jcaclere,  &  des  milliers  de  témoins  venir  à  Vienne  9  , 
jurer  fur  leur  damnation  éternelle  y  qu’ils  avaient  vu  1 
des  IV amp  ire  si 

Si  bientôt  on  n’amene  pas  des  Géants  de  la  Ma-  - 
gellanique  en  Europe  ,  le  peuple  même  n’y  croira 
plus  :  nec  pueri  credent  \  Sc  au  bout  de  cinq  Ou  fix 
ans,  on  en  parlera  au®  peu  qu’on  parle  aujour¬ 
d’hui  des  Wampires ,  qui  ont  intrigué,  allarmé, 
effrayé  une  grande  partie  de  l’Europe ,  &  c’étoienc 
des  Farfadets ,  ou  tout  au  plus  des  Chau ve-fouris, 
Audi  les  Naturalises  donnent-ils  aujourd’hui  le 
nom  de  Wampire  à  laChauve-fouris  Afiatique. 

Le  critique  qui  n’a  point  vu  de  ces  Géants ,  n’eG  " 
pas  peu  embarraffé ,  lorsqu'il  veut  démontrer  leur 
exiftence  par  de  vains  rationnements.  L’embarras 

O  %  '- 
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011  iî  s’eff  trouvé,  provient  de  ce  qu'il  n’a  jamais: 

pu  répondre  à  robjeélion  fuivante. 

S’il  y  avoit  une  race  gigantefque  au  Sud  de  l’A¬ 
mérique,  on  en  auroit montrédes  individus  morts 
ou  vivants  en  Europe. 

Le  critique  fe  fâche  contre  celui  qui  a  fait  l’objec¬ 
tion  ,  &  contre  l’objection  même. 

On  allure  que  le  Pere  Deîrio  fe  mit  un  jour  li 
fort  en  ço.lere  contre  un  homme  qui  avoit  nié*. 
Lexidance  des  Démons ,  qu’on  fut  obligé  de  le  fai- 
gner  de  peur  d’accident.  Il  fautdifcuter  ces  fortes; 
de  chofes  avec  modération,  ôc  ne  pas  imiter  Je 
Démonographe  Delrio» 

D’abord  le  critique  rapporteque  Mr.  Guyot,  qui: 
n’étoit  ni  Anatomifle  ,  ni  Naturalise,  mais  un 
très-habile  Marin,  ayant  trouvé  fur  un  rivage 
Oe  l’Amérique  les  os  d’un  Géant  haut  au  moins  de 
dou^e,  à  treize  pieds ,  les  mit  fort  proprement  dans* 
une  cailfe  (  *  )  ;  mais  au  lieu  de  rapporter  cette 
caille  en  Europe ,  il  là  jetta  dans da  mer ,  pour  cal¬ 
mer  la  tempête  qui  s’éleva  :  un  Evêque  Efpagnol  9 
qui  fe  trouvait  préfènt ,  adiira,  qu’on  favoit  par 
expérience  qu’il  s’éîevoit  toujours  des  tempêtes,, 
quand  on  mettoit  desos  de  Géant  dans  une  caille  ÿ 
ÔC  qu’alors  il  n’y  avoit  d’autre  retnede  que  de  pré¬ 
cipiter  ces  dépouilles  au  fond  de  l’Océan.  Là-def— 
fus  l’Evèque  Efpagnol  mourut ,  ôc  on  le  jetta  lui- 
même  dans  l’eau. 

Quand  ce  conte  feroit  vrai  dans  tontes  fes  cir» 
confiances ,  il  prou veroit  moins  que  rien  :  car  ces 
os  avoient  apparemment  appartenu  à  quelque 
quadrupède  ,  à  quelque  Cheval,  ou  à  quelque 
Taureau.  LeMarin  Guyot ,  n’étant  pas  anatomif» 
re,a.  pu  fans  doute  fe  tromper  fi  groiîiérement , 
puilque  Turner ,  qui  étoit  Chirurgien,  ramalTax 
dans  le  Bréfiî ,  quelques  o déments  qu’il  prit  pour 
l.es  débris  d’un  fqueîetce  humain,  gigantefque  , 
mais  lorfqu’on  les  examina* bien  attentivement  en 


[*Ü  DiilertauQii  dû  critique,  62*, 


des  Recherches  Thilofophiques  ,  &c.  ï6 y 
Angleterre ,  on  fe  convainquit ,  qu’ils  avoientap- 
partenu  à  un  quadrupède. 

Je  demande  après  cela  à  tout  homme  judicieux 
fi  le  conte  de  Mr.  Guyot ,  rapporté  par  Dom  Per- 
nety  ,  prouveroit  quelque  chofe ,  quand  même  i2 
ne  feroit  pas  faux  dans  toutes  fes  circonftànces. 

Combien  de  perlonnes  n’ont  pas  cru  avec  Ma¬ 
ria  ni  ,  Valguarnera  Faxelli  ,  qu’il  y  a  eu  autre¬ 
fois  des  Géants  en  Sicile  ,  où  on  a  déterré  des  fque* 
Jettes  d’une  grandeur  étonnante?  Celui  qu’on 
trouva  ,  en  1 5 16  ,  près  de  Mazara  ,  avoit  vingt  au* 
n es  de  long  ;  mais  malgré  ces  contes  de  Valguar- 
,nera&  deFazelli,  tous  les  lavants  font  au jour* 
d’hui  d’accord  que  les  os  qu’on  découvre  en  Si¬ 
cile  ,  Sc  dont  l’imagination  a  fabriqué  des  fqueîet- 
îes  humains,  font  des  relies  de  grands  animaux  ter-- 
reflresou  marins. 

Quand  on  lit  l’Hifloire,  on  trouve  des  tradi^- 
tions  fur  l’exiflence  d’une  prétendue  race  gigan- 
tefque,  dans  prefque  tous  les  pays  du  Monde  ,  & 
même,  dit  Mr.  Bertrand,  parmi  les  Sauvages  du 
Canada.  Que  n’a-t-on  pas  dit  des  Géants  de  la 
Theüalie,  de  rifle  de  Crete,  &  fur-tout  de  ceux  de 
la  Paleiline,  qui  étoient  tous  fexdigitaires ,  à  ce. 
qu’aflüre  le  fa  van  t  Mr.  Huet  ,  qui  n’a  jamais 
rêvé! 

L’Auteur  des  Recherches  Fkilofophiques  ,  apÆs 
être  entré  dansdelongues  difcufïïons  fur  lesgrands 
os  fo  filles  qu’on  rencontre  prefque  par-tout  en 
creufant  ,  auroit  pu  faire  une  réflexion  qu’il  n’a 
point  faite:  il  ne  découvre  pas ,  dit-il ,  l’origine  de  * 
cette  antique  tradition  fur  l’exiftence  des  Géants 
fi  universellement  adoptée.  Cependant  n’efl-il 
pas  naturel  d’attribuer  cette  tradition  à  la  dé¬ 
couverte  même  des  grands  os  fôffiles  ?  qui  étoient 
au  fil  connus  aux  anciens  qu’à  nous ,  comme  ori 
peut  le  voir  par  le  Chap.  XVI II  du  36e.  Livre  de 
Pline  ,  où  il  traite  de  l’ivoire  foflile,  &  de  ce  quhi 
appelle  les  pierres  ofTèu  fes,  ùzp  ojjei  Or  i’igno- 
ï-ance  de  l’Anatomie ,  jointe  au  penchant  pour  lg. 
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merveilleux  qui  accompagne  toujours  l’îgnoran-*  - 
ce,  a  porté  les  hommes  à  attribuer  cesdépouilles 
plutôt  à  des  corps  humains  ,  qu’aux  carcafîes  des 
quadrupèdes  &  des  cétacées.  Il  falJoitdonc  néceG* 
fairement  que  cette  tradition  fur  les  Géants ,  fe 
répandît  par-tout  où  on  exhumoit  par  hazard  de 
ces  reliques  d’animaux,  dont  notre  Globe  contient 
peut-être  de  grands  dépôts  à  des  profondeurs  où 
les  hommes  ne  creuferont  vraifemblablement  ja¬ 
mais,  &en  effet  on  ne  voit  pas  qu’ils  ayent  ja¬ 
mais  creufé  fort  avant,  au  point  qu’on  peut  affu-  - 
rer  qu’il  n’y  a  nulle  part  au  Monde  une  exca» 
vation  profonde  de  .3000  toi  fes,  faite  de  main  a 
d’hommes» 
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Des  animaux  rares  amenés ,  en  differents  temps  D  , 

en  Europe.'- 


On  a  amené  en  Europe,  en  différents  temps  9  . 
des  degrés  blancs,  des  Eskimaux  avec  leurs  ar 
nues ,  des  Orangs-Outangs  ,  une  femme  de  la  cote 
de  Meîinde  ,  des  Diables  de  Tavoyen  ,  ou  des  Lé¬ 
zards  écailleux,  les  plus  jolis  animaux  qu’on  punie 
voir.  On  amena,  du  temps  de  Montaigne ,  dois 
Floridiens  à  Rouen  ,  dont  il  parle  beaucoup 
dans  fes  Effais  >  à  l'article  des  Cannibales.  On  a 

conduit  en  Europe  deux  Siamois  olivâtres ,  qui  le 

difoient  être  Ambaffadeurs  *,  mais  qui  etoient  cer-® 
tainement  les  plus  grands  voleurs  qui  ioient  ja¬ 
mais  venus  de  P  A  fie  en  Europe  -,  où  on  a  encore 
vu  un  Algonquin  ,  cinq  ou  iix  Rhinocéros  oC  p  u 
fieurs  Chinois,  dont  l'un  fut  mis ,  comme  on  lait ,  , 
à  la  Baftille  ,  &  dont  quelques  autres  ont  travail- 
je,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  à  la  traduction  1 
decertains  livres  pour  les  Méfiions.  On  a  encore 
amené  en  Europe  un  Malabare  à  longues  oreti-  - 
les  ,  une  JNégrefle,  prétendue  hermaphrodite  , 
&  plufieurs  Eléphants  ,  dont  le  dernier  eft  mort  a 
la  ménagerie  de  Verfaiiles.  On  amenoit  du  temps 
des  Romains  ,  des  Hippopotames;  mais  ils  font 
devenus  fi  rares  lur  le  Nil ,  qu  on  n  eu  niontie 
plus  que  fort  rarement  en  Europe  ,  où  l’on  a  fait 
voir  des  Singes-Belzébuts,  des  Cafoars  ,  plufieurs 
Autruches,  un  Bréfilien  infibulé,  deux  Green- 
landois ,  qui,  à  ce  que  dit  Grantz,  ont  voyagé 
pour  des  affaires  inconnues.  On  nous  a  amené  des 
Crapauds  de  Surinam,  qui  accouchent  par  le  dos  P 
des  Parefi'eux  ou  des  Ais?  des  Opofiums  }  des 
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Fourmilliers  empaillés  ,  une  fille  Patagone,  qui 
n  etoit  pas  haute  de  quatre  pieds  ,  des  Anes  rayées 
du  Cap  ,  des  Caméléons,  des  Crocodilies-,  des 
Serpents  à  bonnettes,  des  Serpents  épineux,  & 
en  fin  un  Hottentot  qui  étoit  Aîonorcàis  ,  &£  qui 
ne  s’en  maria  pas  moins  à  Amfkrdam. 

On  attend,  depuis  deux  cents  cinquante  ans,, 
des  Géants  de  1  Amérique,  <Sc  perfonne  n’en  aine- 

;  P^s  011  les  attend  impatiemment ,  &  plus  on- 
s  opiniâtre  à  n  en  pas  amener.  De  forte  que  leur 
exiftence  ,  qui  étoit  douteufeen  1540  ,  étoit  en¬ 
core  plus  douteufeen  î 640  , &  encore  plus  dou- 
teufe  en  1767»  voit  donc  ,  comme  je  l’ai  dit  5 
que  le  merveilleux  fe  détruit  lui-même  de  jour  en 
jour,  d’année  en  année. 

Si  tout  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  parmi  les  hom<£' 
mes,  parmi  les  animaux,  parmi  les  produdlions 
du  régné  végétal  &  minéral ,  a  été  apporté  des  ex¬ 
trémités  de  la  l’erre  pour  être  montré  en  Europe 
aux  Princes,  aux  curieux,  au  public,  peut-011 
concevoir  que,  s’il  y  avoir  des  hommes  d’une  très- 
grande  taille  en  Amérique,  on  n’en  eût  pas  con¬ 
duit  quelques-uns  dans  l’ancien  Monde,  non 
pour  convaincre  les  incrédules ,  mais  pour  gagner 
fargent  du  public  ,  toujours  porté  à  payer ,  Jorf— 
qu’on  lui  offre  des  curiofités  dignes  d’être  vues? 

Gaianus  étoit  un  homme  de  fort  grande  tail-- 
le,  ôc  peut-être  de  la  plus  grande  qui  ait  paru  de 
long-temps  :  or  l’efpece  de  fortune  qu’il  fit  en  fe  , 
montrant  ,  peut  nous  donner  une  idéede  l’em- 
prelfement  avec  lequel  on  iroit  voir  un  Géant: 
de  l’ Amérique:  on  peut,  dis- je,  juger  de  cetern- 
prelfement ,  fi  l’on  fe  rappelle  ce  qui  arriva  en> 
Angleterre  ,  lors  de  l’arrivée  de  la  frégate  le  Jafon. 
le  bruit  fe  répandit  tout  à  coup  dans  Londres  9 
que  ce  bâtiment,  qu’on  fuppofoit  revenir  des - 
Terres  Mageîîaniques  ,  avoir  à  fon  bord  un 
Géant  Patagon  :  auffi-tôt  îe1  grand  chemin,  qui. 
conduit  à  Phmouth  ,  futcouvert  d’une  foule  de 
curieux  qui ,  dans  leur  impatience  ?  prétendoient 

aller 
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aller  au-devant  de  ce  Mon  (Ire  du  nouveau  Mon¬ 
de  ;  mais ,  comme  les  gens  fenfés  s’y  étoient  atten¬ 
dus,  on  avoir  trompé  le  publie ,  &  les  curieux  re- 
rournerent  chez  eux  ,  fans  rien  voir,  &  furent 
hués  bravement  parla  populace. 

Si  on  m’ohjeccoit  qu'il  ef t  impoffible  de  pren¬ 
dre  de  ces  énormes  Patagons,  non  plus  que  de.s 
fpeclres  ôc  des  revenants  qui  ne  fe  lai  fient  au  fit 
jamais  prendre  ,  je  répondrois  que  ,  fuivant  Piga- 
fetta,  on  en  enchaîna  jufqu’à  trois  qu’on  condui- 
frtà  bord  du  vaifieau  îa  Victoire  ,  ou  il  en  mou¬ 
rut  deux  ,  &  le  troifieme  s’échappa.  On  voit  par-là 
que  ceux  qui  admettent  l’exiftence  de  ces  Géants  y, 
admettent  aufii  qu’on  peut  en  prendre.  II  eif  vrai 
que  le  fincere  Pigafetta  ajoute,  qu’il  fallut  em¬ 
ployer  jufqu’à  neuf  hommes  bien  forts,  &  bien 
déterminés  ,  pour  terra  fier  un  feul  de  ces  Pata¬ 
gons  :  encore  brifa-t-il  les  plus  groifes  chaînes 
donton  le  garotta;  quand  on  lit  de  pareils -récits  , 
en  croit  lire  i'hifloire  dePicrocoîe,  ou  de  Panta¬ 
gruel. 

En  fuppofant  que  1a.  difficulté  de  faifir  un  pré¬ 
tendu  Patagon  coloffai ,  fût  aufii  réelle  qu’elle  1  elt 
peu  ,  on  comprend  bien  qu’il  relteroit  la  refiource 
d’apporter  leurs  fquelettes;  maison  a  eu  foin  d’a¬ 
mener  auffi  peu  des  individus  morts  que  des  indi¬ 
vidus  vivants;  tandis  que  les  Eskimaux  du  dé¬ 
troit  de  Davis ,  furent  montrés  en  Europe  ,  îa  pre* 
rniere  année  qu’on  découvrit  le  détroit  de  Davis. 
On  ne  douta  point  de  leur  exiftence  ;  parce  qu’on 
ne  îaiiTa  aucun  moyen  a  perfonne  d’en  douter  ; 
voilà  ,  dit-on  ,ces.Nainsdu  Septentrion  ;  on  peut 
mefurer ,  à  une  ligne  près ,  leur  hauteur,  &  exa¬ 
miner  attentivement  leur  conilitution. 

La  caufe  qui  dégrade  la  taille  ordinaire  de  l’hom¬ 
me  fous  le  fonçante- neuvième  degré  de  latitude 
Nord  ,  eft  une  caufe  fenfible  &  palpable  :  de  forte 
que  nous  connoiiTons  ÔC  le  phénomène ,  &  ce  qui 
produit  le  phénomène;  mais  il  n’en  efl  pas  ainfi 
par  rapport  aux  prétendus  Géants  de  fAméiique: 
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ils  nous  font  abfolument  inconnus,  Sc  la  caufedfi 
lenr  exiftence  nouseft  auih  abfolument  inconnue. 
Quel  Naturalise  pourroit  rendre  raifon  de  ce  que 
fous  le  cinquantième  degré  de  latitude  Nord  ,  on 
me  trouve  que  des  hommes  de  îa  taille  ordinaire  9 
&  que  fous  le  cinquantième  degré  de  latitude  Sud 
on  rencontre  à  la  fois  des  hommes  de  îa  taille  or¬ 
dinaire  6c  des  Géants  !  comme  Dom  Pernety  &  Pi- 
gafetta  îe  difent. 

Un  fait  ,  qu’on  pourroit  fi  aifément  prouver  9 
s'il  étoitvrai,&  qu’on  a  fi  mal  prouvé,  fera  tou¬ 
jours  à  mes  yeux  revêtu  des  caractères  de  la  fa¬ 
ble  ,  quoiqu’en  difent  Dom  Pernety  &  Pigafetta. 

Si  un  jour  on  démontre  jufqu’à l’évidence  ,  que 
l’Auteur  des  Recherches  Philofopkiçuess'eû  trom¬ 
pe  ,  on  avouera  au  moins  que  les  raifons,  qui  font 
induit-en  erreur,  n’étoient  pas  mauvaises;  fi  au 
contraire,  on  ne  démontre  pas  qu’il s’efl trompé 9 
alors  on  avouera  encore  que  les  raifons ,  qui  lui 
ont  fait  rejetter  cette  fable  ,  n’étoient  pas  mauvai¬ 
ses. 

Tout  ce  que  le  critique  a  écrit  en  faveur  des 
Géants  de  l’Amérique,  eft  abîolument  inutile  : 
caron  ne  peut  répondre  aux  objections  de  l’Au¬ 
teur  qu’en  amenant  des  Géants  meme  en  Europe; 
mais  fi  deuxfiéclesék  demin’ontfpas  fuffîpour  cela, 
il  ne  faut  plus  y  penfer. 

Loin  que  la  DilTertation  du  critique  m’ait  con¬ 
vaincu  de  la  réalité  cle  ces  énormes  mortels,  elle 
m’aurok  ôté  jufqu’au  dernier  doute  ,  li  j’en  av.ois 
eu  quelques-uns  fur  leur  exiflence  ;  enfin  elle 
m’eut  rendu  plus  incrédule  que  jamais,  fi  j’étois 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  qu’on  trouvoit,au 
Sud  du  nouveau  Monde,  des  hommes  hauts  de 
douze  a  treize  pieds. 
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CHAPITRE  X  X  X  V. 

Obfcrvadons  fur  les  prétendus  Géants  de  la. 

*  'faagellanique* 

I. 

0  Uand  Mr.  le  Président  de  Maupertuis  a  voulu 
connoitre  ia  véritable  taille  des  Lappons ,  il  les  a 
mefurés.  Quand  feu  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  a  voulu 
connoitre  la  véritable  taille  des  Hottentots , il  les 
a  mefurés.  Mais  les  prétendus  Géants  de  la  Magel- 
îanique  n’ont  jamais  été  mefurés  par  ces  Voya¬ 
geurs  mêmes,  qui  attellent  Jeurexiftence.  Or  j’ofe 
dire  que  cela  efl  inoui. 

Le  critique  ,  toujours  porté  à  noircir  l’Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  par  les  imputations 
les  plus  odieufes  ,  l’accu  fe  d’avoir  falfifié  la  rela¬ 
tion  de  Biron,  &  d’avoir  fait  débarquer  Biron 
dans  un  endroit  où  il  ne  débarqua  point  (*).  Mais 


(*)  L’Auteur  des  'Recherches  Philofophiques  ,  dit  ex- 
prelfémenc  dans  une  note  à  ia  page  30 6,  T.  I,  qu’il 
n’a  pas  connu  ia  latitude  de  l’endroit  où  Biron  a  cru 
voir  des  Géants.  S’il  aVou  connu  exactement  la  la¬ 
titude  3e  ia  longitude  de  cet  endroit ,  il  l’eût  indiqué 
par  le  moyen  de  les  cartes  ,  à  une  minute  près.  Or 
le  critique  n  indique  pas  iut-même  ia  poütion  de  cet 
endroit  ,  parce  quM  ne  l’a  pas  fue.  On  a  pub1  ié  juf.ju’à 
trois  relations  du  voyage  de  Biron  ,  qui  nr  toutes 
été  inconnues  à  Dom  Pernety ,  3c  parce  qu’elles  lui 
ont  été  inconnues,  il  dit  qu’on  lésa  FalfifieCs.  Il  y 
r  plus  de  cent  6c  cinquante  A  teurs  qu’il  étoïc  abfo- 
lumerit  nécelfaire  deconfuîrer  lur  l’Amérique ,  qui  lui 
ont  été  inconnus  ,  &  après  cela  il  n’eft  pas  et  mnanc 
qu’il  ait  eu  recours  a  l’Atlas  hiflorique  du  compilateur 
Gueudevilic* 
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qu'miporte-t-il  a  l’exiftence  de  ces  ptétendus 
Géants  qu’on  lésait  vus  dans  la  terre  Del  Fuego  9 
ou  fur  le  bord  feptentrior.al  du  Détroit  ?  puifque 
l’Auteur  convient,  que  Biron  dit  avoir  vu  des 
hommes  haut  de  neuf  pieds,  mais  je  nie  que  Biron 
dile  qu’il  les  a  mefurés. 

Quand  un  Géant  eft  trouvé ,  la  chofe  du  monde 
la  plus  facile  eil  de  le  mefurer  - 


I  I, 

Quicroiroit  que  les  différents  Voyageurs ,  qui 
parlent  des  Patag-ons ,  varient  entr’eux  de  quatre- 
vingt-quatre  pouces  9  fur  leur  taille  ?  Cependant 
cela  eft  aufli  vrai  que  cela  eît  inouï. 

(  *  )  Selon  la  Giraudais,  ils  font  hauts  d’envi¬ 
ron  —  —  —  6  pieds. 

Selon  Pigafetta,  ---  —  8 - 

Selon  Biron  9  ---  9 

Selon  Aris,  —  -  —  10  — - 

Selon  Jantzon,  —  — -  n  — - 

{  **  )  Selon  Dom  Pernety  ,  ils  font  au 
moins  hauts  de  12  à  13  pieds,  ce 
qui  donne  pour  la  hauteur  moyenne  11  1-2.-— 


(*)  Le  11  Mai  1766,  ayant  relâché  dans  la  baye  B  ou* 
cant  avec  trois  hommes  de  fon  équipage  y  M,  de  la  Gi¬ 
raud  ai  s  ,  vn  un  grand  nombre  de  Sauvages  ,  il  y  en 
«T voit  7  a  800  ,  y  compris  les  femmes  G  les  enfants  , 
tous  d'une  très  grande  taille  ,  piiifieurs  â' environ  jix  pieds* 
K  dation  de  !a  Giraudais. 

(**)  Je  fixe  ici  ia  hauteur  des  Géants  de  Dom  Pernety 
d’après  le  (quelette  dont  il  parle  a  la  page  72  de  fa 
Diifeuation.  Car  s’il  Lell  imaginé  qu’on  a  réellement 
trouvé  en  Amérique  un  homme  mort  dont  la  taille 
droit  haute  au  moins  de  11  à  15  pieds  ,  il  s’eff  fans 
doute  auOi  imaginé  ,  qu’on  rencontre  en  Amérique  des 
hommes  vivants  de  ce;  te  hauteur-là.  Tour  ceci  eft  fore 
conléquent  :  ia  où  les  corps  morts  ont  laffature  gigan* 
teique  ,  il  faut  bien  qu’il  y  ait  des  Géants  ;  mais  fï 
jaiaiheureufement  ce  fquelette  avoir  appartenu  à  un 
Çjieyal  9  alors  tout  ceci  ne  fer  oit  plus  fi  conféquenc* 


\ 


des*  Recherches  Thliofophiques ,  6t.  *73 

Selon  Argenfola ,  *3  ~~~ 

lî  ré  fui  te  de  ce  calcul  qu’à  n.  pouces  par  pied  , 
ces  Voyageurs  varient  entr’eux  de  84  poüces  ,  ce 
qui  fait déjà  beaucoup  plus  que  la  taille  d  un  hom¬ 
me  ordinaire.  Or  ,  pour  trouver  lequel  de  tous  ces 
Voyageurs  mérite  le  plus  de  croyance  ,  il  faut  bien 
fu p po  1er,  que  c’til  ou  la  Giraudais,ou  Aigcn- 
fola. 

ni. 

"De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu  des  Géants 
en  Amérique  ,  aucun  n’a  fu  dire  s  ils  ont  de  la 
barbe  ,  ou  fi  à  Pinflar  des  autres  Américains,  il 
ont  le  menton  naturellement  ras.  Au  relie  ,  je  ne 
fuis  pas  étonné  que  personne  n’ayant  pente  à 
mefurer  ces  prétendus  Monflres,  perionne  n  ait 
auffi  penfé  à  les  obferver. 

* 

IV..  . 

Parmi  les  Voyageurs  qui  ont  attefté  l’exiftence 
de  cette  efpece  d’hommes  coloflale  on  ne  trouve 
malheureufeinent  aucun  Philofophe,  aucun  Na- 
tura  lifte  ,  aucun  Médecin.  Il  s’agit  d'un  fait  d’Hif- 
toire Naturelle,  oC  ce  fait  il’eft  rapporté  que  par  des 
Auteurs  de  relations  qui  n’avoient  pas  étudié  cette 
fcience  ;  car  enfin  Pigafetra  ,  le  commis  A  ris ,  le 
romancier  Argenfola  ,  ne  font  pas  des  BufFon  ,  des 
d’Aubenton  ,  des  Hans-Sloane.  Mr.  le  Commo¬ 
dore  Biron  lui-même  n’a  jamais  alpiré  à  la  répu¬ 
tation  d’être  Anatomifte  ,  non  plus  que  Mr,  Guyot. 

Le  Voyageur  le  plus  refpeâable  par  fon  carac- 


Je  dirai  dans  la  fuite, qu’en  ne  fuppofant  ce  fqueletre  que 
de  douze  pieds  8c  demi  de  haut  ,  il  fe  trouveroit  qu’il 
avoit  appartenu  à  un  in  lividu  qui  était  plus  que  Géant, 
Ainfi  il  y  a  dans  la  narration  de  Dom  Pernety  un 
double  merveilleux  ,  8c  il  n’a  laifié  après  lui  qu’Argea- 
fdl.r,  comme  on  le  voit  par  mon  calcul. 
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teie ,  par  fon  mérite  perfonnel ,  enfin  feu  Mr.  le. 
1-Oîd  An  Ion  n  a  pas  daigné  feulement  faire  inférer 
Ccii.'s  ia  relation  écrite  par  fon  Chapelain  ^  le  moin¬ 
dre  mot  fur  les  prétendus  Géants. 

Quanta  Mr.  Frézier ,  il  n’a  jamais  vu  aucun 
homme  en  Amérique  d’une  taille  extraordinaire  ; 
mais  h  en  a  feulement  oui  parler }  tout  comme  on 
en  entend  parler  en  Europe. 

V. 


On  oie  bien  nous  dire  que,  dans  de  certaines 
ifles ,  dans  de  certains  cantons  de  la  Magellanique, 
on  voit  aujourd’hui  des  Géants,  &  le  lendemain 
des  hommes  de  tai  le  ordinaire  :  comme  fi  l’efpe- 
ce  humaine  y  étoit  tour- à-tour  enchantée  &  dé~ 
fe  ne  hantée  par  la  voix  des  Fées  ou  celle  des  Ma¬ 
giciens  de  1  ancienne  Chevalerie  ,  qui  faifoient 
paroitre  &  difparoîcre  un  Géant,  quand  ils  vou- 
loient; 


« 

w 


Mais ,  dit-on  ,ces  Géants  dè  la  Magellanique  n_ 
font  qu’errer  :  «5e  en  outre  il  y  a  parmi  eux  des  hom¬ 
mes  de  taille  ordinaire, pêîe  mêle, de  forte  qu’il  arri- 

ants,&.  tantôt  les  hommes 


ve  qu  en  voit  tantôt 


de  taille  ordinaire  dans  le  même  lieu.  J’avoue  que 
cette  invention  efl  fort  ingénieufe  ,  pour  ne laifler  ■ 
voir  ces  Géants  qu’a  ceux  qui  ont  les  yeux  faits  pour- 
cela  ;  car  quand  quelques  jours  après ,  il  furvient 
un  homme  qui  a  cultivé  fhifloirs  naturelle  ,  & 
qui  a,  par  conséquent,  de  bons  yeux  ,  on  lui  dit  : 
vous  venez  trop  tard  «5e  fort  mal  à  propos; 
car  les  Géants  ,  qui  é  oient  ici  hier  ,  font  partis  , 
&  per  fon  ne  ne  fait  où  ils  font  allés.  Si  en  fuite  ce 


Naturalise  reyenoit  en  Europe  faire  fon  rapport. 
Boni  Pernety  lui  diroit  comme  il  l’a  dit  à  l’auteur 
des  Recherches  Philosophiques  :  Vous  rCêtes  pas 
du  tout  Logicien  ‘  puifque  vous  vous  ferve \  contre 
V  exiflence  des  Géants  de  preuves  négatives  :  or  il 
efl  clair  comme  le  jour  que  tous  ceux  qui  fe  fervent 
de  preuves  négatives  ,  ne  font  pas  Logiciens,  & 
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mfun  homme  y  qui  affure  n  avoir  pas  vu  des  Géants 
&  des  Démons  ,  ejl  un  homme  qui  raifonne  très- 
mai’  car  ces  Géants  ont  plusieurs  maifons  deplai- 
Jancedans  les  fables  de  la  Terre  Del  Fuego  ;  quand 
ils  ne  font  pas  dans  une  de  ces  maifons  y  ils  font  fans 
doute  dans  une  autre  &  laijfent  apres  eux  des  hom¬ 
mes  de  taille  ordinaire  ,  pour  garder  leurs  châ¬ 
teaux* 

Que  répondrait  à  cela  leNaturaîille  ?  ii  haufTe- 
r'oit" les  épaules,  &  ne  répondroit  rien. 

J’obferve ,  que  cette  confuflon  de  oeux  races 
d’hommes  fi* différentes  ,  fous  le  même  climat,  fur 
la  même  terre  ,  elt  un  fait  qui  ,  à  mon  avis,  cho- 
eue  les  loix  de  la  Nature  autant  qu  ehe  nous  eiL 
connue  :  il  n’y  a  pas  d’hommes  naturellement 
blancs  parmi  les  Nègres,  ni  des  Nègres  parmi  les 
Blancs  de  l’Europe,  ni  de  très-petits  hommes  parmi  ‘ 
les  Suédois  i  ni  des  hoinmesgrandscomme  les  Sué¬ 
dois  parmi  les  Eskimaux.  Ce  meiange  de  Géants  o £ 
d  individus  de  taille  ordinaire  dans  le  oud  cte  1  A  — 
mérique,  elt  cependant  un  fait  dont  conviennent 
ceux  mêmes  qui  attellent  l’exillencé  des  Géants: 
ils  ont  vu,  diCent— ils ,  indifhncrement ,  dans  les 
mêmes  ifles,  dssSauvages  decinq  pieds,  &  des  Sau¬ 
vages  de  douze  pieds  &  demi,  iis  ont  cru  par  là 
diminuer  le  merveilleux  ;  mais  au  contraire  ils  ont 
parla  rendu  ce  merveilleux  encore  plus  incroya¬ 
ble  :  c’elt  étayer  une  fable  par  une  autre. 

Si  l’on  difoit  que  ces  Sauvages  de  1ht ure  colof- 
fale  &  de  taille  commune ,  ne  conllituenr  pas  deux 
races  diltinctes  alors  j’en  conclurois, qu’il  y  a  par¬ 
mi  eux  des  individus  fortuitement  plus  grands, for¬ 
tuitement  plus  robultes,  comme  parmi  tous  les 
autres  hommes, 

VI. 


Boni  Pernety  affure,  que  pour  détruire  les  Géants 
de  l'Amérique  ,  il  faut  les  foudres  de  Jupiter.  ('*) 


(N  Differ talion  fur  f  Amérique  }  p,  4S 
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admirable  raisonnement  me  fait  refïouvo? 
riir  deceiui  des  Hongrois:  lorfque  Ja  Cour  de  Vien- 
ne  envoya  chez  eux  une  cominiffion  &c des  troupes 
four  calmer  l’affaire  des  VFampires:  la  Cour ,  dit- 
0,1  >  veut  inutilement  détruire  ces  Lires .  Un  y  a  que 
dDieufeul  qui  puijjélcs  détruire. 

Il  leroit  a  fie  z  difficile  ,  lelon  moi ,  de  foudroyer 
des  Géants  qui  n’exiflent  pas ,  &  qui  n’ont  jamais 
exiffé. 

Au  refie,  il  eft  ridicule  de  parler  de  Jupiter  y 
&>rfqu'i!  efl  queflion  des  Sajrvages  de  l’Amérique; 
comme  il  eft  impie  de  parler  de  Dieu  ,  lorfquhl 
efb  queflion  des  Wampires.  G’eft  mêler  descho'es 
infiniment  refpeâables,  avec  desiables  infiniment 
ablurdes. 

Y  I  I. 

la  grandeur  des  infectes  du  nouveau  Monde 
13 e  prouve-t-elle  donc  pas  de  la  façon  la  plus  for^ 
aneîle  ,  la  réalité  de  ces  monflrueux  mortels  qu’on 
doit  avoir  vusà  la  baye  Boucaut  ?  oesinfedI.es  ont 
autant  de  rapport  avec  les  barbares  qu’on  voit 
errer  fur  la  côte  déferte  des  Patagons  ,  que  les 
mouches  qu’on  voit  en  Frife  ont  de  rapport  aveq 
les  chevaux  de  la  Frife  ,  8c  les  vers  à  foye  de  U 
Provence  avec  les  Provençaux. 

j 

VI  II. 

Le  critique  a  fi  peu  été  en  état  de  démontrer 
I  exillence  des  Géants  ,  qu’il  s’efl  lui-même  à  la 
fin  apperçu  de  Ja  futilité  de  fies  raifonuements  ; 
puifqu’il  propofe  de  faire  voyager  les  plus  illuf- 
tres  Philofophes  de  l’Europe  aux  terres  Magellan 
niques  pour  y  examiner  les  chofesî  A  cela  je  ré¬ 
ponds  ,  que  ces  terres  Magellaniques  font  fi  hor¬ 
riblement  flériîes ,  Ôc  habitées  par  des  nations  fi 
brutales  ôc  fi  barbares  ,  qu’au  lieu  d’exnofer  lu 
vie  de  quelques  Philofophes,  de  quelques  hoir,-, 
aies  précieux  qui  ne  naifiènt  pas  tous  les  ans,. 
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pour  la  confervation  defquels  nous  ne  (aurions 
former  trop  de  vœux  ,  il  ferôit  infiniment  plus 
commode  ,  8 C  même  plus  feulé  d’amener  des 
Géants  en  Europe.  Premièrement  ,  fi!s  font  fujets. 
nés  de  PEfpagne  par  la  prile  de  pofleffion  de  Sar- 
miento ,  ou  par  le  droit  du  plus  fort,  qui  félon  Se - 
pulveda  ,  elt  une  efpece  de  droit  divin  :  ainli  ou 
neferok  pas  à  ces  Géants  un  bien  grand  tort  d’en 
enlever  quelques-uns  fous  le  bon  plaifir  du  Roi 
d’Efpagne  ,  qui  ne  refuferoit  pas  cette  permif- 
fion  ,  li  on  lui  remontroit  que  le  Roi  de  Suède  a 
bien  daigné  accorder  aux  Académiciens  François 
la  permifîion  d'enlever  deux  Lappons  ,  un  mâle 
8c  une  femelle.  En  fécond  lieu  ,  ces  Géants  fe¬ 
raient  une  fortune  fi  rapide  en  Europe,  qu’ils  ne 
fe  repentiraient  jamais  d’être  forns  de  leurs  dé- 
ferts.  M.  Guyot  allure  qu'ils  mangent  volontiers 
des  chandelles  de  fuif,  8c  qu’ils  boivent  volon¬ 
tiers  de  l’huile  :  en  ce  cas  leur  entretien  ne  cou- 
teroit  pas  beaucoup  ;  mais  ce’ qui  nîe  fait  le  plus 
de  peine  ,  c’eft  que  le  même  M.  Guyot  ajoute 
qu’ils  font  fort  dévots  &  fort  jaloux  :  il  y  en  avoit 
un  entdeux  ,  dît-il  ,  qui  marmotoit  continuelle¬ 
ment  •  on  en  demanda  la  raifort  ,  le  Chef  fit  entendra 
quil  prioit  ,  en  montrant  le  Ciel. 

M.  de  laGiraudais  ,  autre  Voyageur  auïïi  exaéfc 
8c  auffi  éclairé  que  celui  que  je  viens  de  citer  3 
dit  au  contraire  ,  que  les  Patagons  ne  font  pas  du 
tout  jaloux  :  leurs  femmes  étoient  très -blanches  , 
jolies  &  avaient  1  air  d? être  très -mode fies  ‘  quoiqus 
leurs  maris  meme  engageaient  les  François  à  leur 
faire  des  carejfes .  (*) 

Ces  Patagons  connoifToient  bien  peu  les  Fran¬ 
çois,  qui  fe  font  fait  cbailer  neuf  fois  d’Italie, 
dit  M.  de  Momefquieu  ?  à  caufe  de.  leur  liberté 


(*-)  Relation  de  la  Giraud  ah .  On  y  reconnoît  bien  le 
génie  d’un  Marin  ,  qui  faifoit  a  là  guife  des  diilçr  cations  > 
fur  ies  mœurs  des  Sauvages», 


17  S  Défin/e 

avec  les  femmes  ,  6c  de  leur  infoîence  avec  les 

filles.  [*] 


I  X. 

Après  avoir  tant  parlé  des  Géants  ,  il  faut  bien 
finir  par  rechercher  ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
de  Géant. 

On  allure  qu’un  Auteur  Allemand  a  prouvé  par 
des  railons  Phyfiques  5  qu’iî  n’y  a  point  de  Géants 
dans  Pefpece  humaine  ,  6c  que  ces  hommes ,  que 
nous  voyons  paroîrre  de  temps  en  temps  ,  6c  dont 
Ja  taille  excède  de  beaucoup  la  flature  commune , 
font  des  Monflres.  Comme  je  n’ai  pas  vu  cet  ou¬ 
vrage  ,  je  n’en  puis  apprécier  les  preuves;  mais 
cet  Auteur  a  pu  employer  des  raifons  admilîibles. 
D’ailleurs  ,  on  connoît  aujourd’hui  tous  les  pays 
habités  du  Globe  ,  hormis  l’intérieur  des  Terres 
AuftraJes  :  on  a  vu  néanmoins  fur  les  cotes  de  ces 
Terres  ,  des  hommes  qu’on  fuppofe  rehèmbler  au 
relie  des  hamtants  :  Dampierre  en  a  rencontré 
quelques-uns  ,  ainfi  que  Pelfart  :  ceux  qui  ont 
été  vus  par  Pelfart ,  éroient  de  la  hauteur  ordinai¬ 
re  ,  6c  n’avoient  rien  ce  fing-ulier  ,  finon  qu’ils 
marchoient  quelquefois  droits  6c  d’autre  fois  fur 
leurs  mains  6c  fur  leurs  pieds  ,  comme  les  Négril¬ 
lons  fe  traînent  dans  le  fable  avant  qu’ils  fâchent 
fe  tenir  debout.  Corneille  de  Bru'in  nous  a  auiTl 
donné  ie  portrait  d’un  homme  des  Terres  Auf* 
traies  «,  qui  étoit  plutôt  petit  que  grand.  Or  dans 
tous  les  pays  connus  du  Globe  on  n’a  pas  trouvé 
une  feule  eipece  d’hommes  qui  excédât  la  taille 
ordinaire  ;  niais  on  en  a  trouvé  quelques  efpeces 
au-delfous  de  la  grandeur  commune  :  tels  font  les 
Samoyedes,  les  Lappons ,  les  Scrélingers  du  Groen¬ 
land  ,  6c  les  Innuits  que  nous  nommons  Eski- 
maux,  Ne  feroit-il  pas  bien  étonnant  après  cela  , 
que  la  Nature  fi  uniforme  ,  fi  confiante  ,  fi  in- 


i*/  Efprit  dee  Loi#-  Livre  X .  Cbap .  XI, 


des  Recherches  Phîlofopkiques  ,  &c.  Il 9 
variable  par-tout  où  le  genre-humain  efl  répandu, 
eut  pi éci fément  violé  cette  réglé  ,  &  rompu  ce 
modèle  dans  un  très-petit  canton  à  l’extremité  de 
l’Amérique  :  &  cela  non  pas  à  l’égard  de  tous  les 
habitants ,  mais  feulement  à  l’égard  d’un  tres-petit 
nombre  ;  de  forte  qu’elle  n'y  auroit  pas  produit 
une  race  de  Géants ,  mais  feulement  quelques  fa¬ 
milles  de  Géants? 


is  efpeces  animales  ,  la  Nature  n’a  pas 
:nt  obfervé  cette  uniformité  ;  mais  elle 


.Dans  les 
enriéremei 

l’a  plus  obfervé  qu’on  ne  penfe  :  caria  plus  petite 
efpece  de  Chiens  efl  une  race  faélice  3c  artificielle  ? 
que  l’homme  ,  qui  agrandit  ou  rapetiffe  ces  ani¬ 
maux  a  fa  volonté  ,  a  ainfi  réduite  :  abandonnée 
à  elle  même  dans  les  bois  ,  ebe  reprendroit  infen- 
fiblementla  taille  du  Chien  berger ,  qui  eit  le  pro¬ 
totype  de  tout  le  genre. 

Quant  aux  autres  efpeces  de  quadrupèdes,  on 
peut  affurer  qu’il  y  a  parmi  elles  des  variétés:  ce¬ 
pendant  le  plus  grand  Cheval  de  Hollande  ,  n’efl 
pas  un  Géant  refpeclivement  au  plus  petit  Cheval 
du  Nord,  ou  de  la  Chine  :  non  plus  qu’un  Sué¬ 
dois  ,  ou  un  Allemand  n’èfl  un  Géant  refpeéli- 
vement  à  un  Lappon  ou  à  un  Grœnlandois.  M. 
de  Buffbn  affure  qu’un  homme  de  dix  pieds  feroit 
un  Géant;  par  la  raifon  qu’il  auroit  le  double  de 
la  taille  d’un  homme  ordinaire  ,  qu’on  fuppofe 
être  de  cinq  pieds  [*].  Four  étendre  cette  propo¬ 
rtion  au  point  qu’on  puiffc  en  faire  une  réglé 
pour  lavoir  ce  que  c’efl  vérrab’ement  qu’un 
Géant  ,  il  faut  établir  que  la  taille  ordinaire  efl 


[*]  Quand  on  porte  la  rail  e  ordinaire  de  l’h  mme  * 
à  s  pitdî  %  pouces,  on  ne  fait  qu’adopier  la  mefure 
la  plus  modérée  ;  car  en  prenant  toutes  les  nations 
Se:  unes  parmi  les  autres  ,  on  truuvcrqit  peut-être 
qu'on  pourroit  aller  au  delà  ,  &  fi  en  a’.lo  t  jufqu’a 
5  pieds  6  pouces ,  alors  la  taille  gigantefque  feroit  de 
n  pieds  :  le  grand  Arabe  qui  fe  montra  a  Rome  lous 
l’Empite  de  Claude  ,  n’a  voit  pas  cette  hauteur-là. 
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cinq  pieds  trois  pouces  :  ainfi  un  individu  cfir 
dix  pieds-  8c  demi  ,  feroit  un  Géant  ,  dans  toute 
la  rigueur  des  termes. 

Cet  énorme  humain  dont  parle  Dom  Pernety, 
&:  dont  M.  Guy  or  mit  les  os  dans  une  caille ,  avoir , 
a  ce  qu’on  ofe  nous  dire  ,  douze  à  treize  pieds 
de  haut  :  ainfi  il  le  trouve  cpfi!  étoit  plus  que 
Géant.  En  fuppofant  qu’il  avoir,  comme  j’ai  dit, 
Il  pieds  8c  demi ,  alors  i!  auroit  eu  depuis  les 
talons  jufqu’a  la  bifurcation  du  tronc  ,  Ex  pieds 
trois  pouces  :  en  forte  qu’un  grand  Européan 
auroit  pu  palier  entre  fes  jambes  debout.  C’efb 
bien  faute  de  réflexion  qu’on  donne  dans  un  tel 
merveilleux. 

Si  l’on  met  cer  hornh’e  co!ofîe  fur  un  petit  che¬ 
val  ,  on  voit  qu’on  augmente  le  merveilleux  de 
beaucoup  ;  mais  fi  l’on  veut  encore  l’augmenter 
davantage  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  frire  à  ce  cololTe  &C 
à  ce  cheval  vingt  heues  par  jour  fans  boire  ni 
manger:  ce  qui  ne  feroit  pas  beaucoup  pour  un 
de  ces' Chevaux  jeûneurs  de  l’Amérique  ,  qui  ,  à 
ce  que  dit  le  critique  ^  relient  trois  jours  8c  trois 
nuits  fans  prendre  aucune  nourriture  ,  &  fars 
s’abreuver  ;  8c  cependant,  ajoute-t-il  ,  ils  font 
bien  plus  beaux  que  les  Chevaux  d’Efpagne,  & 
font  foixante  lieues  d’une  feule  courfe  ,  fans  s’ar~* 
rêter. 

Quand  -on  nous  amènera  de  ces  hommes  ch 
l’Amérique  ,  hauts  de  12  à  13  pieds  ,  alors  on 
croira  volontiers  tout  ce  que  Dom  Pernety  dit 
des  chevaux  ;  mais  il  exagere  en  parlant  des 
b-* tes  ,  comme  il  a  exagéré  en  parlant  des  iiom« 
mes. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Obfervations  fur  les  Voyageurs, 

\ 

Î  L  eA  naturel  de  faire  l’objeéHon  fuivante. 

Ceux  qui  difenc  avoir  vu  des  Géants  de  dix  pieds 
&  demi  de  haut ,  11’ont  eu  aucun  intérêt  à  mentir 
C  étrangement.  Donc  iis  n’ont  pas  menti  étrange¬ 
ment. 

Paul  Lucas  n’avoit  aucun  intérêt  à  dire  ^  qu’il 
avoit  vu  le  Diable  dans  la  haute  J  gypte;  ni  Ta- 
vernier  à  aiïurer  ,  que  les  femmes  Turques  font 
des  forcieres  qui  faveur  nouer  &  dénouer  l’aiguil¬ 
lette  :  cependant  ifs  ont  dit  cela.  Quand  une  fauf- 
feté  efl  découverte  y  il  efl  aflez  inutile  d’en  décou¬ 
vrir  les  motifs. 

Au  relie  ,  on  peut  établir  comme  une  réglé  gé¬ 
nérale  ,  que  fur  100  Voyageurs  ,  il  y  en  a  60  qui 
mentent  fans  intérêt  ,  &  comme  par  imbécilite  ; 
30 qui  mentent  par  intérêt,  ou  li  l'on  veut  par  ma¬ 
lice  ;  &  enfin  10  qui  difent  la  vérité,  Sc  qui  font 
des  hommes  :  mais  malheureu Terrien t  ce  n’eil 
point  encore  tout  de  dire  la  vérité  ,  il  Tant  rap¬ 
porter  des  faits  intéreflams ,  des  obfervations  di¬ 
gnes  d’être  connues  ,  &  ne  pas  tomber  dans  des 
details  qui  n’en  font  pas  moins  puériles  pour  n’être 
pas  faux,  &  qui  deviennent  infupportables  ,  lors¬ 
que  l’ennui  y  efl:  joint. 

On  s’eflplaintvdepuisîong-temps,  &  on  fe  plaint 
encore  tous  les  jours  ,  de  ce  que  dans  cette  foule 
importune  de  Voyageurs  qui  fe  mêlent  décrire 

s’en  trouve  fi  peu  qui  méritent  d’être  lus  ;  mais 
cela  n’eft  pas  étonnant ,  lorfqu’on  réfléchir  oue  es 
font  ordinairement  des  Marchands  ,  des  Fbbuf- 
ti€rs?des  Armateurs  x  des  Avanturiers  ,dat  Mjf- 
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fonnaires  ,  des  Religieux  qui  fervent  d’aumôniers 
fur  les  vailles  ux  ,  des  Marins ,  des  Soldats  ou  des 
Matelots  mêmes:  FHiRoire  Naturelle  ,  l’HiRoire 
Politique  ,  la  Géographie,  laPhylique  ,  la  Bota¬ 
nique  ,  font  pour  la  plupart  d’entr’eux  ,  comme 
les  Terres  Aullraîes  dont  on  entend  toujours  par¬ 
ler  &  qu’on  ne  découvre  jamais.  De  tant  de  Reli¬ 
gieux  ,  qui  ont  décrit  leurs  longues  pérégrinations , 
il  n’y  en  a  que  très-peu  quife  foient  diftingués  , 
&  pour  ainfi  dire  élevés  au-deffus  du  vulgaire  des 
Auteurs  de  relations,  fur  lefquels  ils  auroient  dû 
avoir  ,  à  ce  qu’il  femble,  quelque  fupériorité  -,  mais 
leur  jeunefle  eft  entièrement  confacrée  à  la  Théolo¬ 
gie,  la  chofedu  monde  la  plus  inutile  pour  un  vo¬ 
yageur.  Il  y  a  dans  chaque  ordre  monaRique  un 
degré  decreduîité  plus  ou  moins  grand ,  &  on  doit 
cette  juRice  aux  Jéfuites  ,  que  leurs  Millionnaires  ' 
ont  été  plus  dégagés  que  tous  les  autres  des  préju¬ 
gés  grofliers  ;  ce  qui  eft  vrai  par  raportaux  ordres 
monaRiques  ,  eR  encore  vrai  par  rapport  aux  diffe¬ 
rentes  nations  :  j’ai  lu  une  certaine  coîleélion  faite 
en  Allemagne  ,  où  l’on  a  ralfembîé  tous  les  voya¬ 
ges  écrits  par  des  Juifs  ,  dans  le  goût  de  l’itinéraire 
de  Benjamin  de  Tudeîe  ,  &  je  puis  affurer  n’avoir 
jamais  lu  de  relations  ou  il  y  ait  plus  de  faufiètés  , 
que  je  n’attribue  pas  à  la  malice  ,  mais  a  la  fuperf- 
tîtion  &  à  l’ignorance.  Les  Efpagnoîs  font  aufil 
dans  leurs  relations  pitoyablement  fuperftitieux , 
exagérateurs  ,  &  ce  qui  pis  eR  ,  d’une  prolixité 
abominante  :  auffi  prefque  tous  les  voyageurs  Es¬ 
pagnols  ,  traduits  en  François  ,  font  abrégés  par 
les  traducteurs  :  M.  Eidous^en  traduifantGumiî- 
]a  ^  ]’a  réduit  à  la  moitié  de  l’original.  Les  Italiens 
font  crédules  &  minutieux  :  ccs  deux  défauts  fe 
font  bien  fentir  dans  Gemelli ,  qui  pafle  pour  un 
de  leurs  meilleurs  voyageurs  dans  les  pays  loin¬ 
tains.  Les  Anglois  ont  en  ce  ci ,  comme  en  beau¬ 
coup  d'autres  genres,  réuni  les  extrêmes;  mais 
généralement  parlant  leurs  voyageurs ,  fi  on  en 
excepte  Halley  ,  V/ood ,  Shau  9  Ànfcn  ,  Poçoke  , 
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Pampierre  ,  AdifTon  ,  raifonnenr  plus  profondé¬ 
ment  qu’ils  n’oblervenr  avec  exactitude,  Les  FIol- 
iandois  ont  toujours  eu  îa  réputation  d’être  véri¬ 
diques  ,  &  on  peut  compter  fur  ce  qu’ils  difent, 
loifque  leurs  voyageurs  n’ont  pas  été  ,  comme 
Aris  6>C  Srruys  ,  des  hommes  nés  dans  un-  état  qui 
exclut  toute  éducation  6c  toutes  cormoiiïances. 
Parmi  les  François,  il  vient  de  paroître  un  voya¬ 
geur  qui  ,  s’il  avoir  plus  écrit  ,  auroit  peut-être 
éclipfé  les  plus  célébrés  Auteurs  de  fou  pays  dans 
ce  genre.  Au  relie,  M.  le  Poivre  a  rempli  ion  titre 
de  V oyageur  Pkilofophe  ,  &  c’ell  beaucoup.  (  *  ) 
Les  Allemands  ont  produit  des  voyageurs  très- 
eftimables  ,  tels  que  Kempfer  ,  qui  a  un  grand 
fens  joignoit  une  étude  profonde  de  l’Hiltoire 
Naturelle,  fi  nécefTaire  peus  écrire  un  bon  voya¬ 
ge  ,  que  fans  elle  il  me  paroît  prefqu’impoflible  de 
réulîir  ,  6c  c’ell  une  efpece  de  prodige  ,  qu’avec  le 
fecours  feu!  d’une  grande  leélure  6c  de  peu  de 
co nnoi fiances  phyfiques  ,  M.  le  Chevalier  Chardin 
ait  pu  produire  un  ouvrage  tel  que  celui  dont  on 
îui  eft  redevable: il  elt  parmi  les  Voyageurs  mo¬ 
dernes  ce  qu’ elt  Paufanias  parmi  les  anciens,  Po¬ 
lype  parmi  les  Hiiforiens  ,  6c  Strabon  parmi  les 
Géographes.  Cet  homme  avoir  un  efprit  fi  jufie  5 
ÔC  une  pénétration  fi  grande  ,  qu’il  devina  les  prin¬ 
cipes  iur  l’influence  des  climats  .,  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  a  développés  •  ainfi  qu’il  avoir  deviné  îa 
véritable  origine  du  Defpotifme  orienta]  queMr. 
Boulanger  a  tâché  de  développer  (**).  Enfin  il 


1*1  Le  petitj  ou  rage  de  M.  le  Poivre  eft  intitulé  : 
"Voyage  à  un  i  hdojophe  ,  ou  O  bferv  citions  fur  les  moeurs 
£5  h-  s  uns  des  peuples  de  P  Afrique  C  de  d  J fie. 

[**]  Le  premier  chapitre  du  gouvernement  civil 
qui,  dans  la  grande  Edition  de  Chardin  ,  in  a.?,  (e 
trouve  à  ta  page  286  du  Tome  lil  ,  renferme  le  germe 
de  toutes  les  idées  de  feu  M.  Boulanger  fur  le  Def. 
poiUüiô  ,vl .  de  Mumefquieu  paroît  plutôt  avoir  pris 
dans  Chardin  que  dans  la  SageJJè  de  Charron,  foin 
principe  fur  l’influence  des  climats  a  un  il  ne  i’a  pris 
.nulle  parc  * 


Défhife 


étonne  autant  parla  force  de  fon  jugement,  que 
le  Voyageur  Bel  on  nous  étonne  par  fes  connoif* 
fances  en  Hiftoire  Naturelle ,  &c  cela  dans  le  feizie- 
me  fiécle  ,  lorfque  cette  fcience  ranimée  par  la 
voix  de  François  1  ,  fortoit  d’une  nuit  pro¬ 
fonde.  . 

Il  efl  fans  doute  bien  furprenant/que  de  la  feule 
Univerfité  d’Upfal  il  foie  parti ,  depuis  1745  juf- 
qu’en  1760,  plus  de  Voyageurs  Naturalises  que 
d’aucun  pays  de  l’Europe:  Ternilrœm,  Calm  y 
Montin  y  Hafïélquifr  ,  Torenius  ,  Gfbeck  , 
Lœfling ,  Kæhler,  Soîandre  ,  Berg  ,  Rolandre  , 
Martin,  A î ft vœ mer  &  Falk.  Tous  ces  difeipies 
de  Mr.  Linnæus  ont  prefque  parcouru  le  C7lobe 
entier  :  s’ils  avoientauili  bien  poflédé  l’art  d’écrire 
élégamment ,  que  celui  d’obferyer  avec  ju ftefle , 
leurs  ouvrages  ferment  bien  plus  répandus;  mais 
en  excellant  dans  le  fond ,  ils  ont  péché  dans  la 
forme. 
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c  H  A  P  I  T  R  E  X  XXVI I. 

Examen  des  motifs  que  peut  avoir  eus  F Autenv 
des  Recherches  I  hîlofophiques  9  pour  tuer 
l  exijiCn.ce  des  prétendus  Créants  de  la  ÂlagclLi^ 
nique . 


N  a  objeclé  ,  que  I’Auteiir  des  Recherches 
Jr  a  1  lofop/i  1  que  s  a  eu  un  intérêt  tout  particulier 
pour  ne  pas  admettre  l’exiftence  des  prétendus 
Géants:  car,  dit-on  ,  s’il  l’avoiradmifê  i!  eut 'dé¬ 
truit  fon  propre  fyftême  fur  la  dégénération  de 
ieîpece  humairreau  nouveau  Monde. 

Cette  objection  n’eft  pas  commune,  &  celui 
qui  1  a  f^ire  n’y  a  pas  réfléchi.  Pour  que  cette  ôb- 
jechon  fut  bonne  ,  il- faudroit  que  tous  les  Amé¬ 
ricains  juftent  des  Géants  ;  mais  fi  ces  Américains 
font  imberDÊs,  fi  leur  corps  eft  entièrement  de- 
9  5  itS  *ont' prefqu’inlenfibles  en  amour  fi. 
la  propagation  eft  très-foible  parmi  eux  s’fis 
manquent4  de  forces  pour  porter  &  remuer  des 
fardeaux  comme  les  autres  hommes ,  s’ils  le  font 
laiiles'  iubjuger  par  les  moindres  petites  armées 
x  uropeannes,  s’ils  manquent  d’efprit  &  de  me 
mo.re,  fi  leur  nom  feu!  eft  une  injure  pour  les 
Creoies  ;  qu  importe-t-il  donc  a  cette  race  oufiîla- 
mme  &  aoatardie,  qu  i!  y  ait  quelques  Géants  ou 
non  dans  un  très-petit  canton  a  l’extrémité  de 
leur  ma, heureux  continent,  puifqu’il  n’en  eft  rus 

îïï oins  vrai  ou’ils  fo n r  nn^nr  ^  om-  , ,  r  * 

l  -,  Vjünb  Clja’^  a  eux,  une  race  foi- 

Dit  u  de  taille  mcdiocre?  ' 

Les  Lappons  en  font-ils  moins  de*  individus 
J,<  iîs  ex.  'dégradés  ,  parce  qu’a  cote  d'eux  on  reo  - 
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contre  des  Suédois  d’une  dature  impofante  & 
d’une  belle  figure  ? 

Pour  que  cette  objeébion  qu’on  a  faite ,  fût 
bonne  ,  il  faudroic  dire  ,  que  la  taille  gigantefque 
ed  la  taille  ordinaire  de  tous  les  Américains ,  Sc 
que  ceux  ,  qui  font  de  petite  taille ,  ne  font  qu'une 
exception  a  i réglé.  Or  5  ce  feroit  dire  la  choie 
la  plus  abfurde  qui  pourroit  tomber  dans  feiprit 
d’un  homme  malade  :  velut  œgri  fomnia. . 

Si  au  nouveau  Monde  ï!  y  a  vingt-cinq  à  trente 
millions  d’Américains  tous  imberbes  6c  hauts  de  : 
cinq  pieds-,  6c.fi  outre  cela  il  y  a  encore  au  nou¬ 
veau  Monde  deux  ou  trois  mille  hommes  éieves 


de  dix  pieds  &  demi,  ce  petit  nombre  de  Moindres 
pourrod-il  empêcher  le  grand  nombre  d’être  ce 
qu’ils  font  ?  c’ed-à-dire,  des  mortels  abrutis  qui 
ne  peuvent  cultiver  ni  les  fciences,  ni  les  arts;  qui 
font  ,  ou  dans  la  mifere  de  la  vie  fauvage,  ou, 
dans  la  mifere  de  la  fervitude  ,  le  rebut  de  l’efpece 
humaine  ,  6e  le  t rifle  objet  d’une,  dénie  pitié. 

Pour  que  cette  objechon  qu’on  a  faite  ne  fût  pas 
entièrement  déplacée  ,  il  falloic  tout  au  moins 
commencer  par  faire,  venir  quelques-uns  de  ces 
Géants  en  Europe,  afin  qu’on  eût  pu  les  mesu¬ 
rer  ;  car  j’ai  démontré  qu’en  Amérique  ce  n’ed  pas 
Ma  coutume  de  mefurer  les  Géants.  Attaquer  des 
faits  très-avérés  par  des  faits  plus  que  douteux, 
ed  une  mauvaife  maniéré  de  railonner.  Mais  que 
feroit-ce  donc  fi  on  attaquoit  des  faits  très -avérés 
par  des  faits  abfoîument  faux?  Alors  on  îercit 
comme  cet  Indien  de  Caiecut,  qui  prouvoit  que 
notre  globe  ne  tourne  pas  autour  du  Soleil:  car  , 
difoit-il ,  notre  Globe,  ed  pofé  fur  ie  dos  d  une 
Tortue  ,  de  cette  Tortue  ed  fou  tenue  par  un  E:é-  - 
phant  :  je  vous  la: fïe  à  juger  après  tout  cela  ,  ajou- 
ta-t-il ,  fi  un  Globe  pofé  fur  le  dos  d  une  I  ortue ,  „ 
peut  tourner  autour  du  Soleil ,  comme  l’adurent 
cesFranguis  qui  n’ont  pas  le  f'ens  commun. 

Pour  démontrer  jufqu’à  l’évidence,  que  1  Au¬ 
teur  des  Rechercha  Fâilojophi<jucs  n’a  pas  et&u 
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guidé  par  les  intentions  qu’on  lui  prête,  il  luific 
de  placer  ici  Tes  propi  es  ternies. 

Si  Ja  totalité  de  l’efpece  humaine  eftindubi- 
*>  tablement  afFoibiie  &  dégénérée  au  nouveau  con- 
»  tinent,  que  pourroit-on  inférer  de  la  découverte 
»  d’une  petite  horde  moins  débile  Sc  moins  a  lté  - 
rée  que  le  relie,  &  qui  ell  très-peu  nombreufe,  , 
J?  au  rapport  même  de  ceux  qui  en  attellent  la  réa- 
lité  ?  Au  lieu  de  recourir  à  la  puiiïance  créatrice,  , 
v  que  nous  ne  connoilfons  pas  ,  ne  vaudroit-il 
»  pas  mieux  de  dire  que  cette  petite  horde  jouit 
?>  d’un  climat  plus  pur,  d’un  air  plus  fain  ,  d’une 
J)  terre  plus  bénigne;  qu’elle  ufe  d’aliments  plus 
3>  iucculents  que  les  autres  races  Américain  * 
3>  nés  ?  3)  (*  ). 

On  voit  par  là ,  que  l’Auteur  a  été  convaincu  ,  , 
qu’en  admettant  même  l’exiltence  des  préteudus  ; 
Géants  Patagons,  fon  fyllême  fur  la  dégénération.  < 
de  la  totalité  desAméricains  ne  pouvoit  foufffir  au-  - 
cune  atteinte  ;  &  cela  ell  fi  vrai  ,  que  chacun  ell 
à  portée  de  concevoir  que  l’afFciblilTement  dans  > 
une  efpece  d’animaux  ,  ne  concerne  pas  le  plus  ; 
petit  nombre  des  individus  ,  mais  le  plus  grand 
nombre  .*  on  conçoit  encore  qu’un  individu  qui  < 
cil  manifellement  vicié  dans  fon  ’  organifme  » 
dans  fes  facultés  intellecluelles  ,  n’en  ell  pas  s 
moins  vicié,  parce  qu’il  y  a  d’autres  individus  qui  i 
ne  le  font  pas,  Ainfi  le  critique  a  eu  tort  de  fup- 
pofer  là  un  motif  auquel  l’Auteur  n’a  pas  penfé:  : 
car  l’Auteur  lui  feul  fait  ce  qu’il  a  penfé:  6c  quand  1 
on  a  fes  expreiTions ,  il  ne  faut  pas  chercher  fes  ; 
idees;  mais  il  falloit  absolument  lui  fuppofer  un  • 
tel  motif,  pour  le  procurer  celui  de  le  noircir  mal-  - 
adroitement ,  en  l’accufant  d’avoir  falfifé  des  re-  • 
Jations  imprimées,  qui  font  entre  les  mains  de  tou  t  : 
le  monde,  <k  qu’il  eut  été  par  confèquent'très-inu- 
tHede  vouloir  falfifer.  D’ailleurs  ,  fi  les  Géants  de  ' 
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la  à  13  pieds  exiftent,  ils  exigent  indépendamment 

des  relations. 

Comme  la  critique  efh  une  oflëntation  de  Tes 
forces,  il  faut  néceftairement  qu’elle,  foit  foutenue 
par  une  fupériorité  de  connoifTançes ,  car  c’eit  fe 
vouer  à  la  ri  fée  ,  que  de  tomber  dans  des  fautes 
infiniment  plus  lourdes  que  celles  qu’on  impute 
aux  autres  avec  aigreur. 

11  faut  favoir  que  l’hiilorien  Laët  n’a  jamais  été 
en  Amérique;  &  Dom  Pernety  le  fait  aller  ea 
Amérique  ,  ou  il  lui  montre  des  femmes  fauvages 
enceintes  à  l’âge  de  80  ans ,  que  Laéç  n'a  eu  gardé  _ 
de  voir  dans  fon  cabinet  d’Anvers  ou  d’Amilerr 
dam.„(  *  ) 

Je  n’ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres,  une 
bévue  plus  p  lai  fa  r  te  :  il  en,  réfuite,  comme  on-  voit , 
que  le  critique  a  cité  par  vanité  des  ouvrages  qu'il 
n'a  pas  lus ,  ou  qu’il  n’a  pas  compris;  car  il  n'y  a? 
en  cela  aucun  milieu.  11  cite  aulfi  Marcgrave  Sc 
Pifon  ,  d'  une  maniéré  .qui  prouve  qu'il  ne  les  avoir 
pas  lus. 

Au  r  eide  ,  fans  prétendre  faire  ici  des  reproches 
au  critique  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  lépré- 
fen ter ,  que  les  Auteurs  dont  il  s’eft  fervi ,  fomc 
fi  furannés.par  rapport  aux  pays  de  notre  conti¬ 
nent ,  ou  li  modernes  par  rapport  à  l’Amérique^ 
qu'l!  n’étok  pas  poflibie  de  faire  un  plus  mauv  ais 
choix.* 

Quand  il  parle  des  Tartares,  il  cite  le  Moine 
Plan  Car-pin ,  qui  voyageoir  en  1246;  le  Moine 
Rübrequis,  fameux  împofbur  qui  voyageoir  ea 
1253  7  Buchequius  ,  &i  les  Dus  géniales  du  Jurif* 
cpn fuite  Alexandre  ab  Alexandro  ,  qui,  n’a  ja¬ 
mais  été  en  Tarcarie;  mais  en  revanche  il  a  conv 
pofé  deux  fa.vans  chapitres  ;  l'un  pour  prouver 
qu’il  y  a  des  fpeef res ,  de  l’autre  pour  prouver 
qu’il  y  a  des  hommes .  ingrins  de  des  Sitenes,  qui 
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dés  Rèchèrches  'Philôfopïïïques ,  &e,  ïR9' 
fé  font  fouvent  montrés ,  dit-il,  aux  Philofophes 
Théodore  de  Gaza,  8c  Georges  de  Trapezunte, 
dont  e!  eséroient  amoureufes  à  la  fureur.  Eil-ce 
donc  bien  dans  un  pareil  compilateur  qu’on  peut 
apprendre  à  connoître  les  mœurs  des  Tartares 
Mantcheoux  &  Mongols? 

Quant  aux  Auteurs  fur  l’Amérique  ,  ceux  que 
le  critique  cite  le  plus  fouvent  d’après  Gueudevilfé  5 
ce  lont  îe  P.  Feuillée  de  Frézier  ,  qui  venus  près  de 
deux,  cents  ans  après  la  découverte  de  l’Amérique^ 
n’ont  rien  pu  dire  fur  la  fituation  où  elle  étoit  à  la. 
fin  du  quinziéme  fiécfe,  ils  n’ont  pu  rien  nous  ap¬ 
prendre  fur  cette  époque  terrible  &■  mémorable 
ou  une  moitié  du  Monde  fut  fubjuguée  par 
l’autre. 


Le  critique  allure  quV/  a  lu  &  relu  une  quantité 
de  relations  de  V Amérique .  Mais  pourquoi  donc 
ne  pas  citer  ces  relations?  Pourquoi  donc  recourir 
à  l’Atlas  historique  de  Gueudeville  ?  Ceux  qui  f» 
connoiiTent  en  livres,  ne  pourront  jamais  corn-' 
prendre  cela.  Ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  inconi- 
prehenîible ,  c’eft  que  le  critique  ajoute,  que  les 
Auteurs  qu’il  cite  font  les  mieux  inflruirs  8c  les 
plus  dignes  de  foi  :  comme  fi  le  Moine  Rubrequis 
&  l’Avocat  Alexandre  ab  Alexandro  étoient  croya** 
Lies  en  ce  qu’  1s  rapportent  des  Ta r cafés. 

Quant  à  moi  qui  n’ai  jamais  fait  des  Dijfert. ac¬ 
tions  critiques  -,  il  me  paroit  que  je  m’y  ferais  ' 
pris  tout  autrement  :  j’aurois  cité  les  bons,  de  non 
les  plus  -mép niables  qu’on  connoifle  :  j’aurois  cité 
les  Auteurs  comtemporains,  8c  non  ceux  qui  font 
venus  deux  fiec’es  après  l’époque  dont  il  eft  quef- 
tion  :  j’aurois  cité  des  Auteurs  que  j’aurois  lus,  Si 
non  des  Auteurs  que  je  n’aurois  pas  lus.  Si  j’avoii 
été  membre  de  quelque  Académie  ,  8c  que  j’eufTe 
jugea  propos  déliré  ma  Diflertacion  d  evant  cette 
Academie ,  amrsje  n  auroisrien  négligé  pour  don¬ 
ner  à  mon  ouvrage  touteda  perfection  dont  fi 
nîadeie  etc  fufce-ptible ,  pour  éviter  ,  autant 
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C  H  AP  I  TR  E  XXXVIII. 

De  V  Organifation  de  la  matière . 


Je  fuis  réellement  fâché  de  devoir  démontrer  9 , 
que  le  critique  n’a  pas  compris  l’ouvrage  qu’il  a  i 
attaqué.  S'il  ne  m’importoit  pas  de  faire  cette  dé-  • 
mon  (Ration  ,  je  m'en  ierois  volontiers  difpenfé. 

Voici  les  termes  du  critique,  pag.  58, 

5>  Que  Mr.  de  P.  moins  timide  que  Mr.  de  Buf-» 

?>  fon  ,  veuille  foutenir-avec  lui ,  que  la.  matière  ne  • 
v  s’eil  organifée  que  depuis  peu  au  nouveau  Mon-  - 
5)  de  ;  que  Porganifation  n’y  eft  pas  encore  ache- 
r>  vée  de  nos  jours,  c’eft  une  opinion  qu’il  peut-: 
>>  s’opiniâtrer  de  défendre  tant  qu’il  lui  plaira  ;  oti  > 
n  ne  fera  pas  obligé  de  Pen  croire  fur  fa  parole, 

>}  puifque  fes  faits  dépofent  contre  lui.  Mais  qu'il 
;»  enchérifie  fur  Mr.  de  BufFon  ,  qui  ne  comprend 
jj  dans  fon  hypcthefe  que  les  plantes  6c  les  animaux,  , 
31  &  que  Mr.  de  P.  veuille  l’étendre  fur  toutes  les  -1 
9j  races  d hommes  en  général  Américains  ,  alors  oa  s 
pourra  Itn  dire  ce  qu’il  dit  au  Docteur  Maty  : 
jj  vos  réflexions  ne  font  pas  heureufes  :  on  pourra  - 
»  même  ajouter  :  vos  arguments  font  bien  foibles  ; 
ii  6c  le  comble  du  ridicule  eft  de  fermer  les  yeux  à 
71  l’évidence  ,  6c  de  vouloir  s’appuyer  de  phénome»- 
3?  nés  incônteftablement  faux.  » 

I!  réfulte ,  comme  on  voit ,  de  cette  imputation  1 
que  Mr.  de  P.  a  fou  tenu  que  la  matière  ne  s’eft  or- 
ganifée  que  depuis  peu  en  Amérique.  Mais  Je  lec¬ 
teur  ne  fera  pas  peu  furpris  d’entendre  que  Mr. 
de  P.  a  foutenu  précisément  le  contraire.  Voici  d’*>  - 
bord  comme  il  s’exprime  îa-deftus.  T.i.  P.  3o. 

La  Nature  auroit-elle  été  a(fe%  impulsante  pour 
n  achever Jon  ouvrage  ou  pour  ne  le  compléter  que 
par  intervalles  ?  Elle  av oit  placé  en  Amérique  des  ; 


des  Recherches  Philofophiques ,  &c.  î$'X 
émimaux  abfolument  différents  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  refle  de  V  Univers  connu  :  ces  animaux 
étaient- ils  aujji  d’une  création  pofténeure  à  celle  des 
individus  vivifiés  de  notre  hemifphere  ?  On  tombe - 
voit  dans  fabjurdite  ,  fi  l’on  defendoit  une  telle 
hypotkèfe  y  &  fi  on  admettait  une  formation  fuccej- 
five  dé  êtres  organijés  ’  pendant  qu  on  eft  convaincu 
quil  ne  parait  pas  même  fur  la  feene  du  Momie  un 
nouvel  infecte.  Les  germes  font  aujji  anciens  que  les 
efpeces  ,  &  les  efpeces paroifient  aujji  anciennes  que 
le  Globe.  Si  la  formation  fpontanée  &  fortuite  a  oc¬ 
cupé  fi  long- temps  les  Philofophes  de  V antiquité  j 
c  eft  qu'ils  étoitnt  trop  mauvais  P  h  j fie  i  en  s  pou? 
s.appercevoir  de  la  futilité  de  cette  difpute  meta^  ~ 
phyfique.  . 

On  voit  par -ce  partage  il  formel  ,  que  PAnteur 
des  Recherches  Philojop/iiques  a  rejetcé ,  comme 
une  abiurdité  infoutenable  ,  la  formation  fortuite 
&  fpontanée  :  il  a  ajouté  ,  qu’il  ne  paroît  pas  fur  la 
fcène  de  l’Univers  un  nouvel  infecle  :  ii  a  ajouté 
encore  ,  que  les  efpeces  font  aurti  anciennes,  fe- 
Ion  lui,  que  le  Globe  qu’elles  habitent.  Il  a  donc 
abfolument  rejetté,  comme  une  abiurdité  in  fou  te¬ 
nable  ,  l’ôrganifation  récente  de  la  mariera  au 
nouveau  Monde;  car  un  enfant  même  conçoit  9 
que  celui  qui  n’admet  pas  la  création  fpontanée, 
n'admet  pas  aurti  une  cr  gamfation  récente  de  la  * 
matière,  de  fur-tout  lorfqu’il  art’ure  ,que  les  ger¬ 
mes  font  auili  anciens  que  Je  Globe ,  ou  les  efpe¬ 
ces  animales  aurti  anciennes  que  le  Globe,  Ces 
propofitions  rentrent-  l’une  dans  l’autre  :  ce  qui  eft 
contenu  dans  l’une  ,  eft  contenu  dans  toutes  les 
deux.  Ce  rt’eft  pas  ici  une  chofe  dont  les  lavants 
feiiîs  pu iffent  juger  :  c’eft  un  fait  dont  tout  hom¬ 
me  qui  fait  lire  peut  juger*  Le  critique  feul  en  a  <; 
mal  jugé. 

Si  i’on  fe  rappelle  tout  ce  que  l’Auteur  des  Fe-  - 
cherches  Philofophiques  a  dit ,  dans  plus  de  trente  1 
endroits  de  la  deftruction  des  grands  quadrupè¬ 
des  en  Amérique,  des  os  foiuJes^  des  inondations  ; 


Sc  des  viciiïitudes  phyliques,  de  îa  retraite  des 
Américains  dans  les  moncagnes,de  leur  tradition 
fur  un  Cataclyfme  ;  alors  on  verra  qu’il  a  par-tout 
combattu  ce  lyftéme  ?  même  que  le  c  ritique  lui  fait 
un  crime  de  défendre*  Lorfqu’il  a  foutenu  que  les 
grands  animaux  ont  été  anciennement  anéantis  en 
Amérique  par  les  déluges  6c  les  volcans  ,  il  ne  pré- 
voyoit  fans  doute  pas  qu’un  critique  viendront 
l'accufer  d’avoir  foutenu  Torganifuion  récente  ; 
puifqudl  ell ,  dans  fon  livre  ,  exactement  queflioa- 
d-u  contraire.  Il  s’agit  d’une  ancienne  deflruchon. 

Je  démontrerai  par  un  autre  pafl’age  encore  plus 
formel  que  le  premier,  que  loin  d’avoir  adopté, 
ou  outré  le  fennment  de  Mr.  de  BufFon  ,  l’Auteux 
des  Recherches  V hilofophiques ,  n’a  point  du  tout 
été  d'accord  avec  cet  iüuiire  Naturalise. 

Voici  encore  une  fois  les  termes  ,  T.  I.  p.  17.  , 

la  grande  humidité  de  V Atmofp/iere  en  Ameri -■ 
que  5  &  V  incroyable  quantité  dé  eaux  croupi  [fautes  y 
répandues  fur  fa  furface  ,  et  oie  ni y  dit-on  y  les  fuites 
d"  une  inondation  conjidérable  qu’on  y  avait  ejfuy de¬ 
dans  les  vallées  &  les  bas  fonds  ,  &  dont  je  ne  me 
fuis  pas  proposé  de  parler  ici  fon  au  long  :  il  née  il. 
pas  improbable  d' attribuer  à  cet  événement  pkyfique  ? 
admis  comme  vrai ,  la  plupart  des  caufes  qui  y 
avaient  vicié  &  dépravé  le  tempérament  des  habi -■ 
tans  :  &  il  f envoie  qu’on  peut  adopter  cette  opinion*, 
avec  moins  de  difficulté  que  i  hypotkefe  de  Air.  de 
B u  fon  y  qui  fuppoje  que  la  Nature  y  encore  dans 
V adule fee ne e  en  Amérique y  n\y  avoit  organifé  Re¬ 
vivifié  les  fi  très  que  depuis  peu.  Ce  fentiment  entrai-, 
ne  des  dit  enfilons  métaphyfiques  ,  longues  ,  ohfcures  , 
&  qui  heure  affirment  pour  nous  font  inutiles.  D'ail* 
leurs  ,  U  née  fi  pas  aiffié.  de  concevoir  que  des  Etres 
quelconques  feraient  au  fortir  de  leur  création  dans 
un  état  de  décrépitude  &  de  caducité  :  il  paraît  au 
contraire ,  que  leurs  forces  11  étant  pas  ufées  ou  affai¬ 
blies  ,  ils  devraient  jouir  dune  vigueur  d'autant 
plus  grande  f  quedeur  efpece  ferait  plus  nouvelle . 

Oa 


des  Recherches  Phîlofophiques ,  &c.  îq| 
On  voit  par  là  évidemment  ,  que  l’Auteur  n’a 
pas  adopté  du  tout  le  fentimentde  M.  de  Buffon  , 
connue  le  critique  fe  Feft  rnis  dans  l’efprit  ;  il  at¬ 
taque  un  livre  :  il  a  ce  livre  fous  les  yeux  &  il  ne 
voit  pas  ce  qui  y  eft ,  &  y  met  des  abfurditës  qu’il 
forge  uniquement  pour  les  réfuter.  Je  n’ai  jamais 
vu  un  pareil  procédé,  ni  fi  peu  de  bonne  foi. 

Quand  même  l’Auteur  auroit  adhéré  aux  opi¬ 
nions  de  M.  de  Buffon  ,  il  fetoit  bien  éloigné  de 
s’en  repentir  ;  &  s’il  n’avoit  eu  ou  cru  avoir  des 
raifons  très-fortes  pour  ne  point  embraiïër  ,  en 
quelques  points,  les  idées  de  ce  grand  homme  , 
il  auroit  fenti  autant  de  pîaifir  à  le  fuivre  qu’il  a 
eu  de  peine  à  ^abandonner.  Dom  Pcrnety  ,  qui 
n’a  jamais  lu  les  ouvrages  de  M.  de  Buffon  ,  com¬ 
me  je  l’ai  démontrés  l’article  des  animaux  ,  s’ima¬ 
gine  qu’il  luiferoit  fort  facile  de  détruire  le  fyf- 
tême  de  I’organifation  récente  ;  mais  il  fe  trompe  s 
&  s’il  vouloir  jouter  en  cette  matière  contre  M,  de 
Buffon  ,  il  éprouveroit  une  réfi  fiance  où  tous  fes 
vains  efforts  échoueroient.  Il  fe  contente  de  dire  , 
que  les  faits  dépofint  contre;  mais  quels  font  ces 
faits  ?  Voilà  ce  que  feu  fié  été  charmé  de  fa  voir. 
On  ne  peut  oppofer  à  l’hypothefe  de  forga  ni  Ta¬ 
lion  récente  que  de  très-fortes  probabilités,  &  non 
des  faits  ;  car  ,  quand  la  Nature  opère ,  elle  opère 
en  filence  &  pourainfi  dire  ,  fans  témoins.  Je  parle 
ici  dans  le  fyfiême  de  M.  de  Buffon. 

J’ai  prouvé  que  le  critique  lui  feu!  a  trouvé  dans 
les  Recherches  idhilofùphiques  des  c  ho  fes  que  per- 
fonne  ne  fauroit  y  trouver  :  il  n’a  donc  pas  com¬ 
pris  l’ouvrage  qu’il  a  attaqué.  Voilà  ce  que  je 
devois  faire  voir. 

Je  me  fouviens  que  quelqu’un  m’a  un  jourpro- 
pofé  le  problème  fuivant  : 

Efl-ce  un  avantage  pour  un  Auteur  d'être  bien 
ou  mal  compris  par  fon  Critique  i 

Je  répondis  qu’il  n’y  avoit  pas  à  opter  ,  Sc  qu’un 
critique  éclairé  étoit  fans  comparaifon  préférable 
à  un  autre  critique  moins  éclairé  ;  parce  qu’il  vaut 
Tome  UU  R 
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infiniment  mieux  d’être  affaillî  par  cinq  ou  f îx 
objedfions  bien  faites ,  que  de  fe  voir  accable  par 
nn  grand  nombre  de  mauvaifes  raifons  :  alors  on 
ifeft  pas  bleflë  ,  mais  fatigué.  Je  dis  qu’une  criti¬ 
que  pourroit  erre  fi  foncièrement  mal  faite  ,  que  je 
deherois  l’écrivain  le  plus  habile  la  bien  réfuter. 
Ceci  reflèmble  beaucoup  à  l’aventure  d'un  avocat* 
qui ,  pour  foutenir  une  caufe  manifefcement  mau- 
vaife,  avoit  rempli  fonFailumde  mille  chicanes  : 
îa-deflus  le  défendeur  attefra  par  ferment  ,  qu’il 
aimoit  mieux  perdre  fon  procès ,  que  de  répondre 
de  point  en  pointa  tant  de  mauvaifes  raifons  j  <!k 
l’avocat  triompha. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Des  plus  peuples  de  notre  Continent . 


j  Etre  maniéré  de  critiquer  an  livre  ,  eft  ahfo- 
lument  vicieufe  ,  où  Ton  confond  ce  que  l'Auteur 
difringue  dans  fon  livre. 

L’Auteur  a  diffîngué  les  montagnes  en  pie  ou 
pyramidales,  d’avec  les  montagnes  convexes  ou  „ 
comme  parle  M.  de  Montefquieu  ,  d’avec  les  rao/z- 
tagnes  plates. 

L’Auteur  a  enfuire  die  ^  que  c’eft  fur  les  mon¬ 
tagnes  convexes  de  notre  continent  (*)  qu’il  faut 
chercher  les  plus  anciens  peuples  de  notre  conti¬ 
nent  ;  &  heureufement  pour  lui  ,  ce  fentiinent 
étoit  celui  de  Platon  ,  ainû  qu’on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  par  un  pafîage  très-remarquable  de  Sera- 
bon  :  ce  femiment  eii  encore  celui  de  tous  les 
Phüofophes  modernes  qui  ont  fait  des  recherches 
fur  i’hiftoire  des  nations.  Or  le  critique  objeefe  à 
cela  :  mais  9  félon  vous  y  on  devroït  trouver  les 
plus  anciens  peuples  en  Amérique  für  le  Ckimbo - 
raço. 

Voilà  précisément  ce  que  l’Auteur  n’a  eu  garde 
de  dire  ;  car  en  ce  cas  ,  il  eût  dit  trois  grandes  ab« 
LurditéSo 


f*)  »  Comme  c’eft  fur  les  plus  grandes  élévations 
^convexes  de  notre  continent  »  qu’on  doit  chercher  les 
2> plus  anciens  peuples  ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  les 
3?  Ta  rca  res  ne  l’emportent  à  cet  égard  fur  tous  les  autres.  î» 
Recherches  Pbtlofoph.  Tome  II  ,  pag.  287. 

Il  clï  clair  comme  le  jour ,  qu'il  eT  ici  queft» on  des 
peuples  de  notre  continent  *  &  non  pas  des  peuples  du 
nouveau  continent.  Le  critique  a  confondu  roue  cela  t  & 
n’a  pas  laiffé  une  feule  idée  fans  la  bouieverfer» 
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i.  L’Auteur  a  parlé  des  peuples  de  notre  con¬ 
tinent,  de  Chimboraço  n’eil  pas  dans  notre  con¬ 
tinent. 

Il  a  parlé  des  montagnes  convexes  comme 
celles  de  la  Tartarie,  &  nonces  montagnes  pyra¬ 
midales  comme  !e  ChimboraçrN§ou  le  Pic  de  Te- 
nerif  ,  eu  le  Pic-  Adam. 

3.  Il  a  dit  que  la  tête  de  ce  Chimboraço  eft  trop 
élevée  ,  trop  aride  ,  trop  dégarnie  de'végétaux, 
pour  que  des  hommes  puflënt  y  vivre  avec  leurs 
troupeaux  ,  ou  fans  leurs  troupeaux. 

Ainfi  Dom  Fernety  ,  pour  combattre  bien  à  fon 
aife  l'Auteur  des  Recherches  P hilofophiques,  com¬ 
mence  par  lui  refufer  le  feus  commun  ,  alors  il 
J’accable  &  prend  un  ton  impofant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  quand  il  prend  un  pareil  ton  ,  cela 
empêche  qu’il  ne  le  trompe,  &  s’il  ne  s’étoit  pas 
trempé,  il  eût  été  plus  modéré  dans  les  expref- 
fions ,  &  plus  modefle. 

L’Auteur  a  connu  l’élévation  du  Chimboraço  9 
puifqu’il  l’a  indiqué  ,  non  pas  comme  dit  le  criti¬ 
que  d’après  M.  de  la  Condamine  ,  mais  d’après 
les  obfervations  d’Ulloa  :  ii  a  connu  encore  la  hau¬ 
teur  de  cette  efpece  de  bo ile  qui  efl  en  Tartarie  ; 
car  outre  qu’il  en  a  voit  vu  la  rnefure  ,  eftimée 
dans  le  quatrième  volume  du  P.  du  Halde  (*)  ,  il 

(*)  ^Cette  région  eft  fort  élevée  &  p'eine  de  monta- 
apgnes.  Ii  y  en  a  une  entr’aupres  fur  laquelle  nou* avons 
D3 toujours  monté  durant  cinq  ou  fix  jours  de  marche* 

L’Empereur  ayant  vuulu  lavoir  de  o  nib*en  elle  fur- 
^?paf>oit  les  campagnes  de  PeRng  ,  éloignées  de  la  d’en«= 
»viron  trois  cents  mille  :  à  notre  retour  ,  après  avoir 
D2 meiuré  la  hauteur  de  plus  de  etnt  montagnes ,  qui  fepe 
uTur  la  route  ,  nous  tr.  uvâmes  qu’elle  avoir,  trois  mille 
«pas  géométriques  d’élévation  au  dellus  de  la  mer  la 
^ plus  proche  dé  Pékin  g. 

Voyage  1U1  Pere  Verbieft  dans  la  Defcription  de  la  Chine 
0)  de  la  Tartane ,  pat  le  P,  du  Raide  ,  T.  IV ,  pag.  iqq 
0  ici  .  in  40. 

On  conçou  bien  eue  cette  montagne  nVtoit  rien  moins 
ga’en  pic  ,  pufque  l'Empereur  de  la  Chine  y  monta  ares 
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â  dit  que  les  rivières  Sc  les  fleuves ,  qui  eti  defeeu*^ 
dént  ,  nous  indiquent  a  (lez  cette  hauteur.  Or,  fi 
après  cela  il  a'voit  ajouté  que  les  hommes  ,  qui 
peuvent  vivre  fur  une  élévation  convexe  telle  que 
celle-là  ,  peuvent  vivre  encore  beaucoup  mieux 
à  leur  aife  fur  un  rocher  tout  llérile,  tout  couvert 
d'une  neige  éternelle  ,  comme  le  Chitnboraço  , 
il  n'y  auroit  certainement  eu  dans  tout  Ion  dil- 
cours  aucune  trace  de  fens  commun,  &  la  distinc¬ 
tion  des  montagnes  en  convexes  &  piramidales' 
eût  été  tout  à  fait  inutile  dans  fon  fyftême.  Le 
critique  n’a  pas  compris  ceci. 

L’Auteur  n’a  pas  été  chercher  les  plus  anciens 
peuples  de  notre  continent  lur  le  fommet  des 
A 1  pes  ou  des  Py  rénées  ;  parce  que  ces  pointes 
montagneufes  ,  quoique  très -élevées  ,  manquent 
de  plantes  Sc  de  toutes  les  autres  productions  dont 
les  hommes  pourroient  fe  fubftenrer  pendant  un 
deluge  ,  &r  d’ailleurs  Je  froid  y  eft  fi  rigoureux 
qu’on  ne  faur'oit  y  vivre  ,  quand  même  on  y  au¬ 
roit  en  abondance  des  végétaux  alimentaires  ,  &C 
du  gramen  pour  faire  paître  les  troupeaux  ,  qui 
au  défaut  du  mbîer  font  absolument  néceffaires  à 
l’homme  dans  les  pays  froids  :  les  peuples  ch  ti¬ 
reurs  du  Nord  fe  couvrent  des  peaux  des  animaux 
fauvages  :  les  peuples  bergers  du  Nord  s’habillent 
des  peaux  de  leurs  animaux  apprivoifés.  Il  faut 
donc  ,  dans  les  pays  froids  ,  ou  qu’on  ait  du  gibier 
ondes  troupeaux,  fans  quoi  l’homme  ne  fauroit 
y  vivre  ,  quand  même  il  auroit  afîéz  de  plantes 
pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  farcophage  ;  mais 
dans  toutes  les  contrées  feptencrionales  les  hom- 


toute  fa  fuite ,  qui  confiftoic  en  plus  de  foixante  m;ile 
hommes  Sc  cent  mille  chevaux.  Il  y  a  telles  pointes 
des  alpes  ou  des  Pyrénées  ,  où  un  Micquelet  a  beaucoup 
de  peine  à  grimper  avec  des  crochets.  Au  refis  ,  ce 
n’elt  pas  uniquement  de  cette  montagne  de  la  Tartarie  , 
dont  il  di  queliion  y  mais  de  coût  le  pays  en  général. 
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bus  ront  ou  Sarcophages  ou  Ichthyophages  ,  8c 
ces  derniers  fe  font  des  vêtements  des  inteÜîns  des 
poiflons  &  des  dépouilles  des  Phocas.  Il  n’y  a  que 
les.  nations  déjà  parvenues  à  la  çonnoiffance'de 
certains  ai  ts  ,  qui  puifîent  tirer  une  partie  de  leurs 
habillements  du  chanvre.  8c  du  lin  ,  deux  plantes 
qui  exigent  de  grands  apprêts.  les  peuples  du 
ivlidi  ,  qui  ont  le  moins  befoiri  de  vêtements ,  ont 
reçu  de  la  Nature  des  végétaux,  tels  que  les  co¬ 
tonniers  y  dont  la  bourre  n’exige  pas  autant  d'ap¬ 
prêts  que  le  lin  8c  le  chanvre. 

Quand  il  a  été  queflion  des  peuples  de  l’Amé¬ 
rique  ,  l’Auteur  a  dit  que  les  premiers  d’entr'eux  , 
qui  ayent  été  formés  en  une  efpece  de  fociété  y 
ont  été  les  Péruviens  qui  habitent  fous  un  climat 
fort  tempéré  ,  8c  fur  un  terrein  fort  exbauffé. 

Il  ira  donc  pas  contredit  par  rapport  aux  na¬ 
tions  du  nouveau  continent  ,  les  principes  qu’il 
avoit  établis  par  rapport  aux  nations  de  l’ancien 
continent  ;  mais  les  grands  bouleverfements  que 
l’Amérique  a  efTuyés  parles  tremblements  de  terie, 
les  volcans  ,  les  inondations }  ne  permettent  pas 
qu’on  adopte  a  fon  égard  toutes  les  maximes  8c 
toutes  les  réglés  de  la  critique  hiflorique  ,  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  éclaircir  les  antiquités  des 
peuples  de  notre  continent  ;  car  les  Américains 
manquant  absolument  du  fecours  des  lettres ,  n’a- 
voient  ni  annales  ,  ni  registres  ,  ni  mémoires  : 
tout  le  dépôt  de  l’hiltoire  y  éroit  confie  a  une  tra¬ 
dition  debgurée  par  mille  fables  ,  aufli  groflieres 
que  l’efprit  de  ceux  qui  les  contoient. 

Quand  l’Auteur  des  Recherches  P hilofophiques 
a  afforé  ,  nue  les  Tartares  habitants  d’une  un- 
xnenfe  élévation  convexe  dévoient  être  des  peuples 
extrêmement  anciens ,  il  n'a  pas  cru  que  cela  leu î 
fufhfoit  pour  démontrer  leur  ancienneté;  mais  il 
l’a  démontrée  par  le  témoignage  même  de  l’hif- 
toire  écrite;  8c  l’Empire  de  la  Chine,  le  plus  an¬ 
cien  des  Empires ,  formé  dans  le  voilinage  de  la 


des  Recherches  P hilofophiques ,  &c.  ÏÇ9 
Tartarie  ,  eit  une  preuve  parlante  de  ce  qu’il  a 
avancé. 

Le  critique  ,  loin  d’entrer  dans  la  moindre  dif- 
cuflion  hiilorique,  loin  d’avoir  rien  approfondi, 
rien  examiné  ,  n’a  pas  eu  des  notions  claires  de 
toutes  ces  chofes  ,  &  il  en  parle  véritablement  au 
Lazard  ,  félon  fa  coutume. 

Quand  il  eit  queflion  du  teint  des  Negres  Sc  des 
hommes  bafanés,Dom  Pernety  ,  fans  avoir  fait 
îà-defîiis  la  moindre  recherche  ,  dit  à  l’Auteur: 
tout  ce  que  vous  ave (  avancé  à  cet  égard  porte  à 
faux .  Et  voilà  les  feul  mots  qu’on  trouve  dans 
toute  fa  dilfertation  par  rapporta  un  fi  important 
article  de  la  Phyfiologie.  Je  prendrai  ici  la  liberté 
de  dire  à  Dom  Pernety  que  ,  quand  il  aura  appro¬ 
fondi  cette  matière  autant  que  l’a  fait  l’Auteur  à 
l’article  des  Negres  blancs  y  des  Blafards  ,  &  à  ce¬ 
lui  qui  traite  de  la  couleur  des  Américains  ,  alors 
cet  Auteur  fera  très-charmé  de  lui  répondre.  Mais  v 
que  peut-on  jufqu’à  préfent  répondre  à  un  hom¬ 
me  qui  nie  feulement  des  faits  qu’il  ne  connolc 
pas,  ce  auxquels  il  n’en  fubfHtue  pas  d’autres  ? 
Quand  un  Auteur  établit  une  caufe ,  il  faut  que 
le  critique  qui  nie  l’exiflence  de  cette  caufe,  en 
ait  une  autre  toute  prête  pour  remplacer  celle 
qu’il  détruit;  fans  quoi  il  effc  abfurde  de  vouloir 
détruire  une  caufe  ,  puifque  tout  effet  en  doit 
avoir  une.  Quand  on  a  rejette  les  tourbillons  de 
Delcartes ,  on  y  a  d’abord  fubftitué  le  fyifême  de 
l’attraction ,  $c  ceux  qui  rejettent  l’atcraéf  ion  , 
doivent  à  leur  tour  inventer  une  nouvelle  hypo- 
thefe,ou  bien  en  relfufciter  une  ancienne;  car  en¬ 
fin  on  ne  peut  pas  îaifler  un  inflant  les  effets  fans 
caufe.  Les  critiques,  qui  démolirent  un  bâti¬ 
ment  ,  &  qui  n’en  bâtiffent  point,  peuvent 
être  fort  contents  d'eux-mêmes  ;  mais  je  doute  que 
tout  le  monde  foitfort  content  d’eux. 

J’ajouterai  encore  ici  quelques  obfervations 
pour  développer  davantage  les  idées  de  l’Auteur 
fur  la  diflinclion  des  montagnes  en  convexes  ôc 
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-n  pyramidales,  par  rapport  aux  effets  qui  peu¬ 
vent  eu  ré1  ufter  en  un  temps  de  cataclyfme. 

Les  montagnes  qui  s’élèvent  perpendiculaire¬ 
ment,  vont  toutes,  comme  on  voit  ,  fe  terminer 
en  pointes  de  la  figure  d’un  cône  drefîé  fur  fa  ba- 
ft  y  ou  a  une  pyramide  plus  ou  moins  irrégulière  : 
oi  plus  les  eaux  s  éievent  autour  de  ces  monta— 
gt.es,  6v  moins  il  refie  d’emplacement  a  leurs  fom- 
s  ,  où  æs  hommes  pou rroient  fe  réfugier,  pu i f— 
que  la  bafe,  qui  occupe  le  plus  de  terrein  ,  eft  la 
première  iubmergée  :  ces  montagnesainfi  pofées 
dans  les  eaux  9  forment  des  écueils  8c  non  des. 
Ifles. 

Qu’°n  imagine  après  cela  une  élévation  con¬ 
vexe,  8c  qu’on  fade  monter  les  eaux  tout  autour 
cie  cette  élévation  jufqu’à  un  certain  point,  alors 
on  verra  que  la  partie  qui  eft  reliée  à  fec,  forme 
une  ifle  8c  non  un  écueil.  Les  hommes  peuvent 
donc  trouver  fur  ces  dernieres  hauteurs  ce  qu’ils 
ne  fauroient  trouver  fur  les  autres  ,  puifqu’ileft 
auill  poflible  de  vivre  dans  une  ifle  ,  qu’ii  eft  im~ 
poflible  de  fubfifter  fur  un  écueil. 

J’avoue  qu’il  n’y  a  dans  aucun  pays  des  éléva¬ 
tions  géométriquement  convexes,  non  plus  qu’ii 
21’y  a  des  montagnes  géométriquement  coniques  ; 
mais  les  irrégularités  du  terrein  ,  quand  la  forme 
primitive  exifle,  font  des  infiniments  petits  :  ainfl 
quelques  rochers  dont  la  Tartarie  eft  parfemée,, 
n’empêchent  pas  que  le  terrein  ne  s’y  éleVe  infen- 
fiblement;  8c  c’efl  cette  élévation  infenfible  qui 
fait  la  convexité ,  que  Mr.  de  Montefquieu  nom¬ 
me  très-bien  une  montagne  plate  ,  lorfqu’il  parle 
de  Ja  Tartarie, 


des  Recherches  Philofophiques  ,  &c. 


CHAPITRE  XL. 

Ve  V  augmentation  du  froid  vers  le  pôle 

antarctique. 


JE  fuis  très-perfuadé  que  ,  fi  le  critique  eût  la 
les  Confédérations  Géograpkiqu  es  &  P  hy figues  de 
Mr.  de  Buacbe  ,  il  n’auroir  jamais  attaqué  Jes  ob¬ 
ier  vatiou  s  furie  dégré  du  froid  dans  les  deux  con¬ 
tinents  fous  les  mêmes  latitudes. 

Je  fuis  encore  très-perfuadé  que  ,'  fi  le  critique 
eût  lu  les  Collections  du  Préfidentde  Brofle,  celle 
de  Barrow  traduites  par  Mr.  Targe,  celle  de  feu 
lrAbbé  Prévôt,  il  n’auroit  jamais  nié  l'augmenta¬ 
tion  du  froid  vers  le  pôle  antarctique.  Mais  quand 
on  ne  cite  pas  des  Auteurs ,  Sc  qu’on  s’autorife 
du  rapport  vrai  ou  faux  d’un  Marin  tel  que  Mr. 
Guyot,  qui  rfa  jamais  rien  écrit.  &  qui  n’a  ja— / 
mais  eu  la  réputation  d'être  Phyficien  ou  Géogra¬ 
phe,  alors  on  peut  dire  tout  ce  qu’on  veut.  Dans 
de  telles  matières  il  faut  abfolument  citer  des  Au¬ 
teurs  connus,  &  Partout  lorfqu’il  s’agit  de  détruire 
un  fait  généralement  reconnu. 

Selon  Dom  Pernety  ,  il  ne  fait  pas  plus  froid 
en  hiver  fous  le  fioixantieme  degré  de  latitude  mé¬ 
ridionale  ,  que  fous  le  quarante- huitième  degré  de 
latitude  feptentrionale.  C’eût  une  choie  ,  dit- il  ,, 
qu’il  fait,  &  que  l’Auteur  des  Recherches  Philo - 
fophiques  ,  a  ignorées.  En  cela  j’avoue  qu’il  ne- 
fe  trompe  pas,  puifque  l’Auteur  Fa  très  -  fort 
ignorée. 

S’il  fait  f  chaud  fous  le  foixantieme  degré  la¬ 
titude  Sud,  êc  cela  en  hiver  ,  pourquoi  donc  Mr. 
Halley  marque-t-il  dans  fon  routier,  fous  les  51 
degrés  ,  une  fi  prodigie.ufe  quantité  de  glaces  , 
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qu’eîîô  eût  fuffi  pour  boucher  le  canal  de  la  Man¬ 
che?  Cependant  il  eft  inouï  que  le  pas  de  Calais 
fe  foît  gelé.  Or  entre  Mr.  Halley  &  Mr,  Guyot  9 
iî  n’y  a  certainement  pas  a  balancer:  ils  ont  couru 
tous  deux  les  mêmes  mers  ;œnais  une  feule  obfer- 
vation  de  Mr.  Halley  eil  plus  précieufe  pour  les 
vrais  favants,que  tous  les  rapports  de  ce  même 
Marin  quia  mis  des  os  d’un  Géant,  haut  de  12  à 
13  pieds ,  dans  une  caillé. 

Je  pourrois  ici  donner  les  routiers  de  pluûeurs 
vaifféaux;  mais  je  me  borne  à  celui  de  la  Maris 
&  de  V Aigle  ,  qui  ont  découvert  le  cap  circonci- 
Jïon  ,  qui,  avec  le  port  de  Brack  ,  eil  la  Terre 
la  plus  Auftrale  que  nous  connoiffions.  (*) 

Les  deux  navires ,  que  je  viens  de  nommer,  fu¬ 
rent,  en  1738  ,  envoyés  à  la  découverte  des  Terres 
Auflrales  par  la  Compagnie  Françoife  des  Indes  : 
ils  trouvèrent  la  brume  dès  les  44  degrés  de  latitu¬ 
de  méridionale,  &  344  de  longitude.  Cette  bru¬ 
me  les  enveloppa  3c  ne  les  quitta  plus:  le  froid 
devint  très-vif,  &  cela  au  cœur  de  l’été  ,  puif- 
qu’on  étoit  dans  le  mois  de  Décembre,  qui  cor- 
refpond  ,  comme  on  fait ,  pour  ce  climat  à  notre 
mois  de  Juin.  Quand  ces  vaifféaux  parvinrent  au 
48  degré,  50  minutes  ,  ils  fe  trouvèrent  entoures 
de  glaçons  hauts  de  rrois-cens  pieds,  3c  de  trois 
lieues  de  tour;  au  point  qu’ils  reffembloient  à  de 
grands  écueils  flottants  :  on  manœuvra  entre  ces 
glaces  en  courant  au  Sud  :  mais  fous  le  ^roe  de¬ 
gré  la  brume  devint  fi  épaiffe  3c  les  glaçons  fl 
ferrés,  que  les  vaifféaux  y  furent  barrés,  &C  ne 
purent  jamais  pénétrer  au  delà  :  malgré  tousleurs 
efforts  pour  continuer  la  route  ,  il  fallut  retour¬ 
ner. 

On  voit  que  ces.  vaifféaux  étoient  encore  à  fix 
degrés  en  deçà  du  point ,  où  Dom  Pernety  affure 


(*)  La  relation  de  ces  vaifféaux  eff  dans  la  colleétion 
du  irifidenCde  Briffe,  dedans  V  Hijîo  ire  générale  des 
Voyages,  Xom.  XI.  Edison  de  Pari$0 


dès  Recherches  Vfuhfphque^  «*•  ~  ? 

qu’il  ne  fait  pas  plus  froid  pendant  1  1 «ver  aul 

tral,  que  fous  le  quarante-huitieme  g 
tude  Nord,  où  l’on  peut  naviguer  en  tout  temps, 
&  ou  l’on  ne  voit  jamais  des  glaçons  hauts  de  joo 

e" ïL  nom  !»■«,,  r=p,en„ion.,!e  les 

font  parvenus  jufqu  au  quatre  vmg  q, 
même  à  ce  qu’on  prétend  au  quatre  ™  l 
me  degré:  dans  la  Iatitudeoppolee aucun  vaille, 
n’a  certainement  départe  le  loixante-troifiem  & 
on  doute  même  de  la  bonne  foi  e  q  q  ... 

vi°ateurs  qui  prétendent  y  avoir  attem  . 

KSS»*J* 

noi lions  aucune  terre  au-de.a  ue  ce  qu 
me  le  Fonde,  Dracxje  fupp|te_ie cr.tiqu_  .  o 
expliquer  d’une  maniéré  fatisfaifan.e,  pourquoi 
on  a  été  à  *,00  lieues  tout  au  moins  p;us  avant  v.rs 
Je  pôle  arctique  que  vers ,  l’antarcliqu  .  j 

d.lcuité;  mais  le  critique  s’eft  bien .  garde  e  la 
réfoudre,  de  forte  que  fa  maniéré  de  '«>‘0"?" 
eft  fans  celle  en  defaut  :  il  rejette  lexpncmion 
d’un  phénomène  &  d’un  grand  phenomene,  oc  e 

donne  lai-même  aucune  explication  boum,  ou 
niauvaife.  Il  faut  donc  perf.fter-à  croire  .quel  a» - 
mentacion  du  froid  qu’on.epiouve.en  -  • 

Sud,  eft  la  véritable  caufe  qui  a  arrête  tous  Us 
Navigateurs,  comme  le  favent  les  Puirtanwes  i it- 
ritimes  qui  ont  envoyé  des  navires  a  a  1  "c‘ 
verte  des  Terres  auftrales,  &  commenta  .chacun 

peut  s’en  convaincre  .par  iui-même  en  coniJ,t^ 

les  recueils  de  voyages  que  j'ai  cites  plus  haut,  *■ 

peut  bien  s’imaginer  que  ,  U  l’on  n’avoit  pas  e» 
arrêté  par  quelque  obftacle,  on  eut  tout  au  mo  ns. 
été  reconnohre  le  cercle  polaire  auftral,  ma  s 
peut  afîurer  que  jamais  aucun  homme  de  notr- 
continent  n’y  a  été  :  au  point  qu’on  ne  fait  h  a 
cette  latitude  il  y  a  des  terres,  des  animaux  ,  a-s 
hommes;  tout  cela  eft  inconnu,  tandis  que  . 
mers  &  les  pays ,  qui  gifent  lous  le  cercle  polaire 
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:orea  »  ont  evaélremeni  décrits  dans  les  carres  & 

parcourus  tous  les  ans  par  lesMarins&  les  Voÿa- 
v3,CntiqUe  P,arj?  dn  froid  refont 

fl,X  If‘,es  Maloumes,  il  dit  que  la  giace  n’v  porte 

K^tCfcp,CrreS'  A  'e!a  JO  répond^  que 

dri  .fS,  C'enS’  nveulent  con»oître  la  nature 

niai  T'  5  T  ferVentPas  de  gro«ès  pierres  , 
niais  ae  bons  thermomètres  bien  ienfibles.  Ain! 

oumeT  T(l°A  PitkC  duJdimat  des  Ma- 
donc  n  ’  fa;ldr01t  aV0Ir  des  tab'«  d’obferva- 
tions  météorologiques;  &  le  critiquen’a  pas  été 

,  e/at  de  falr8  de  tel,es  tables ,  qui  font  l’unique 

ces  ,l?n:0n  P°urro!t  s’occuper  utilement  dlns 

uni  U.',rel.e  ’  comn!e  ie  terrein  y  eft  afièz 

mu,  &  qu  i!  n  y  a  pas  des  futaves  ,  cela  dimi¬ 
nue  ,e  degre  de  froid  qu’on  y  éprouveroit  "s’il 

gnes°K  dSgrandeS  f°rêtS  011  de  hautes  monta- 


fi  da‘ ,dh  q.i,e  qnandun  critique  rejette  l’explica- 
i  d  un  pfenonitne,  il  doit  en  donner  une  au- 
e  .  cependant  Dom  Pernety  remplace  un  effet 
generalementreconnu  par  un  effet  qui  choque  tou- 
ks  les  notions  qu  on  a  acquifes  par  l’expérience 
&  es  obfervat.ons  desPhyficiens.  Non-feulement 
me  I  augmentation  du  froid  vers  le  pôle  auftral  - 
mais  il  y  fubftitue  encore  une  augmentation  de 
chaleur  fi  grande ,  qu’elle  répond  précifénient  à 
douze  oegr  es  de  latitude:  car  s’il  fait  auffi  chaud  en 
nver  .ous  le  foixantiénie  degré  de  latitude  Sud 
que  lous!e4.8  degré  Nord,  on  voitqu’ily  a  dans 
les  deux  latitudes  une  différence  de  température  qui 
équivaut  a  douze  degrés,  ce  qui  choque,  comme  je 

Viens  de  le  dire ,  l’expérience  même.  ] 

En  établi  fiant  un  tel  paradoxe,  le  critique  de- 
voit  nécelîairement  entrer  dans  de  longues  dif 
cuffions;  mais  c’eft  en  une  feule  ligne ,  en  un  fe„T 
mot,  qu  il  hafarde  une  telle  propofition ,  &  cej. 

,  une  maniéré  qui  prouve  qu’il  n’a  pas  connu  fe„_ 
lemem  les  premiers  éléments  de  la  Géographie" 
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_  des  Recherches  Pkilofophïquts,  &e.  ^ 

Kejetter  une  cauie  fans  en  dire  la  raifon  ,  &  v 
zubitnuer  une caufe  contraire  fans  en  dire  encore 
iaraiion,  cett  une  maniéré  de  raifonner  incon- 
a  toupies Phyficieos  du  Monde. 
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CHAPITRE  X  L  I. 


De  la  fupériorité  de  V ancien  continent  fur  le 

nouveau . 

D  Om  Pernety  prétend  que  l’ancien  continent 
n’a  abfolument  aucun  avantage  iur  le  nouveau  , 
&  il  accule  TAuteur  des  Recherches  Philofophi-* 
eues  ,  de  s  être  livré  puérilement  à  des  préjugés 
nationaux  (*  )  ,  lorfqu’il  a  loué  l’Europe  &  les 
Européans.  Selon  le  critique  qu’on  prendront 
fes  difeours  pour  un  Américain ,  ceue  Euiope  eu 
un  ma  heureux  petit  pays  où  le  Cacao  &  le 
Baume  du  Pérou  ne  veulent  pas  croître^  &  ou 
les  hommes  n’ont  pas  plus  d’induflrie  &  d’intelli¬ 
gence  que  les  Cara'ibes-&  les  Hurons. 

On  voit  que  je  pourrois  tres-bien  medifpenfer 
de  répondre  à  de  telles  abfurdités  :  cependant  je  ré¬ 
ponds  ,  que  l’Europe  eft  la  mere  de  tous  les  arts  Sc 
de  toutes  les  fciences;  que  l’Europe  eft  la  patrie 
de  tous  ces  immortels  génies,  qui  ont  honoré 
l’humanité ,  ou  qui  l’ont  comblée  de  leurs  bienfaits 
^  **  )#  il  faut  être  un  véritable  critique  pour  ne 
pas  avouer  cela  ,  ou  pour  ne  pas  le  favoir. 


(*)  Dijftrtation  fur  l' Amérique ,  pag  ï2  ,  en  géné¬ 
ral  a  toi  tes  les  papes. 

(  Qjtique  pii  vates ,  £5  Phtelo  ai  guet  loquuti  * 

Inventas  dut  qui  vinvni  ex,  clucre  per  en  tes  : 

Quiqne  fui  memorcs  anks  fecere  mer  ni  do :  ^ 

Omnibus  bis  mie  a  cinguntur  tempora  vitta. 

Ænei.  VI. 

Les  anciens  mettoient  dans  leur  paradis  les  Philo- 
fophes,  les  Poëres  &  les  Arrives,  par  une  gratitude 
envers  la  mémoire  de  ces  grands  hommes ,  qm  con¬ 
traire  finguliérement  avec  ia  badefe  ce  ces  Mouv-S 
ignorants  qui  ont  damné  Deicartes  ,  Newton  ,  & 
jndque  tous  les  Pcetes0 
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Dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique  depuis  le 
cap  Hoorn  jufqu’à  la  baye  de  Hudfon  ,  il  n’a  ja- 
mais  paru  un  Phiîofophe  ,  un  Savant,  un  Artifle  , 
*in  homme  d^e f  p rit  ,  dont  le  nom  ait  mérité  d’être 
inféré  dans  l’hiltoire  des  fciences,ou  dont  les  ta¬ 
lents  ayentfervi  l’humanité. 

Si  aujourd’hui  il  y  a  en  Amérique  des  hommes 
qui  favent  lire  &  écrire ,  c’eif  qifiîs  font  venus 
d'Europe  :  car  les  Américains  naturels  ne  favent 
ni  lire  ,  ni  écrire  ;  c’eft  un  peuple  abruti  qu’on  ne 
peut  appliquer  à  aucune  lcience  ,  à  aucun  art.  Les 
H  urons  &  leslroquois  font  encore  aufïi  fauvages 
qu’ils  l’étojent  en  152$;  ils  logent  encore  dans  de 
chétives  cabanes  ,  comme  ils  y  ont  toujours  logé  ; 
ils  n’ont  jamais  cultivé  la  terre  ,  &  ils  ne  la  culti¬ 
vent  pas  encore. 

L’Europe  a  conquis  l’Amérique,  Sc  elle  la  tient 
fous  Ion  joug  avec  autant  de  facilité  que  l’Empire 
Romain  tenoitîa  Corfe  ou  la  Sardaigne.  Si  à  tout 
cela  on  ajoute  les  conquêtes  que  ies  Européans 
ont  faites  en  Afrique  ,  en  A  fie  oC  au  centre  même 
de  ce  formidable  Empire  du  Mogol,  alors  il  faut 
bien  fuppofer  ,  que  ces  Européans  furpafTent  au¬ 
tant  les  autres  nations  du  Monde  par  leur  bra¬ 
voure  qu’ils  les  furpafTent  par  leurs  connoiffances 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences.  L’Europe  efl  le 
leu!  pays  de  l’Univers  où  on  trouve  desPhyficiens 
■8c  des  Aft  ronomes  :  car  les  Chinois ,  qui  fe  van¬ 
tent  de  tant  de  choies ,  n’ont  pas  un  feul  Agrono¬ 
me  ,  ni  un  feul  Phyficien  :  ils  n’ont  ni  Sculpteurs  , 
ni  Peintres  ,  non  pins  que  les  autres  peuples  de 
i’Afie(*).  Quant  a  leurs  Poètes^  8c  fur-tout  à 


J*]  Je  publierai  un  jour  quelques  recherches  que  j’ai 
faites  fur  tes  eau  les  qui  ont  toujours  empêché  les 
Orientaux  de  réulTir  dans  la  peintme,  &  cela  avant 
rétabliffement  du  Mahométifme  ,  ôz  dans  des  pays  où 
le  Mahométifme  n’a  jamais  été  dominant  >  comme  à 
la  Chine  ëz  au  Japon  ,  où  on  ne  fait  pas  encore  am- 
jour d’hui  delîmer  correctement. 
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leurs  Poètes  Dramatiques  ,  ce  font  des  Trouba¬ 
dours,  &  il  y  a  autant  de  diflance  de  leur  meil¬ 
leure  Tragédie  Tchaochl-cou- tll  a  la  Phedre  de 
Racine,  ou  au  Cinna  de  Corneille  ,  qu’il  y  a  de 
diflance  de  l’Alanc  de  Scudéri  ou  de  la  Pucelle  de 
Chapelain  à  F  Enéide. 

Notre  ancien  continent  depuis  Cadix  jufqu’à  Jé- 
do,  depuis  Goa  jufqu’à  Petersbourg,  renferme 
plus  de  grandes  vil’es  qu’il  n’y  a  de  miférables 
villages  dans  l’Amérique.  L’Allemagne  elle  feule  a 
fans  comparaifon  plus  de  villes  murées  (  2300  ) 
qu’il  n’v  a  de  bourgades  au  nouveau  Monde.  L’Em¬ 
pire  de'la  Chine  contient  plus  d’hommes  que  tout 
le  nouveau  Monde  rfa  d’indigenes  d’une  extrémité 
à  l’autre.  L’Amérique  n’a  que  de  grandes  forêts  fi 
grandes ,  qu’on  peut  y  voyager  par  un  pays  de 
neuf-cents  lieues  en  ligne  droite  fans  rencontrer 
une  ville:  il  n’y  a  pour  cela  qu’a  s’embarquer  a  la 
lource  du  Maragnon  &  le  defcendre  jufqu’au 
Para. 

Je  laide  à  juger  après  cela  fi  notre  ancien  con¬ 
tinent  n’a  aucun  avantage  fur  le  nouveau  ,  ainii 
que  Loin  Pernety  le  fondent  dans  ia  DifFertatioii 
qu’il  a  lue  ,  à  ce  qu’il  dit  dans  fa  préface  ,  à  l’A¬ 
cadémie  de  Berlin  le  7  Septembre  1769  a  ce  que  je 
fuppofe,car  il  11’y  a  pas  une  feule  date  d’année  dans 
fon  écrit ,  ni  même  au  titre.  Quoiqu'il  en  foit  3 
j’ofe  bien  lui  dire  qu’il  eft  le  feul  homme  en  Eu¬ 
rope,  qui  ait  jamais foutenu  un  tel  paradoxe,  $C 
je  doute  qu’on  pût  trouver  en  Europe  un  autre 
homme  allez  prévenu  pour  défendre  ce  para¬ 
doxe. 

Mais ,  objeéfe-t-il ,  dans  notre  continent  il  y  a 
desTartares,  qui  ne  vivent  que  de  chaffe.  A  cela 
je  réponds  encore,  qu’il  eft  le  feul  homme  qui 
ait  jamais  fait  des  Tartares  un  peup’e  chaffeur  : 
s’il  avoit  confulté  d’autres  Auteurs  que  le  Moine 
Plan  Carpin  &  Alexandre  ab  AJexandro,  il  n’au- 
roit  pu  ignorer  que  les  Tartares  font  un  peuple 
berger.  On  ne  connoît  pas  l’intérieur  de  l’Afri¬ 
que  ; 
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que;  mais  dans  tous  les  pays  connus  de  notre  con¬ 
tinent,  il  feroit  difficile  de  trouver  trois  peuples 
véritablement  chafleurs  :  car  les  Lappons,  les  Sa* 
moyédes ,  les  Tungufesqui  ont  des  Troupeaux  de 
Khennes  apprivoisés ,  font  déjà  des  peuples  paf- 
teurs.  11  ne  faut  pas  confondre  toutes  ces  chofes  &c 
prêter  aux  nations  des  mœurs  qui  ne  font  pas 
les  leurs. 

Onneconnoît  pas  l’intérieur  de  l’Afrique  :  on 
allure  qu’il  y  a  des  Antropohages  ;  mais  dans  tous 
les  pays  connus  de  notrecontinent ,  il  n’exifte  plus 
d’Antropophages  :  fi  en  Efpagne  ,  en  Italie  &  en 
France  on  nourrit  quelques  troupeaux  d’hommes  ? 
ce  n’eft  certainement  pas  pour  les  manger  ,  commet 
le  croyoit  cet  Iroquois  dont  j’ai  parlé  ,  &:  qu’on 
mena  voir, en  1666,  le  réfectoire  des  Cordeliers, 

Mais,  objecïe  encore  le  critique  ,  les  terres  de 
l’Europe  ont  befoin  d’une  culture  continuelle,  & 
en  Amérique  la  terre  donne  tout  d’elle-même. 

En  vérité  ,  c’eft  s’opiniâtrer  à  confondre  les- 
climats ,  les  pays  &  les  contrées  de  l’Amérique  9 
qui  ont  les  mêmes  latitudes  que  les  différentes  par¬ 
ties  de  l’Europe  ,  ont  encore  plus  befoin  que 
l’Europe  d'une  culture  continuelle.  Que  feroit  le' 
Canada  ,  l’Acadie  ,  la  Nouvelle  -  Angleterre  9 . 
la  Nouvelle- YorcA  ,  fi  les  Anglois  n’y  travail* 
loient  pas  la  terre,  &  s’ils  ne  la  travailloient  pas 
fans  ceffe  ?  Le  critique  dit  avoir  été  à  Monte-Video  ; 
cela  eft  poffible;  mais  il  ne  faut  pas  juger'par  Mon¬ 
te-Video  des  bords  du  lac  Huron ,  Sc  des  rivages  du 
Labrador  r  c’eft  comme  fi  l’on  jugeoit  de  la  Lap- 
ponie  à  la  Provence  &  le  Languedoc. 

Au  refte,  c’eft  un  bonheur  ineftimabîe  pour  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe  , d’avoir  des  terres 
qu’il  faut  fans  ceffe  cultiver  :  cela  entretient;  pour 
peu  que  le  Gouvernement  ne  foit  pas  exceftive* 
ment  mauvais ,  Pamour  du  travail ,  non  l’amour 
dé  Toi  fi  v  été  ,  Pamour  de  l’ordre  ,  &  non  celui  du 
brigandage.  Il  n’y  a  qu’a  jetter  les  yeux Tur  les 
jçius  belles  provinces  de  fJEfpagne  comme  la-Va- 
I-ome:  ïlli  $> 
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Icnce  ,  l’Eflramadoure ,6c  fur  Tes  meilleures  ter- 
res  du  Royaume  de  Naples  telles  que  celles  de 
1  A p u î t e  ,  &on  y  voit  une  mifereque  les  pay  fans 
Anglois  n  ont  jamais  connue  ,  parce  qu’on  y  a 
pe^du  1  efprit  du  travail  ;  on  y  compte  plus  de 
jV  ornes  que  de  Laboureurs  ;  preuve  évidente  qu'<  r\ 
y  a  perdu  1  efpiit  du  travail a  11  eft  plus  commode 
ae  lue  du  latin  qu’on  n’entend  pas  ,  que  de  cou- 
duiïe  des  herbes  6c  de  battre  en  grange,  les  I  abou- 
reurs  memes  de  ce  pays- là  ,  lont  des  fainéants 
qui  fe  font  promener  dans  leurs  champs  ailis  fur 
un  eilrapontin  de  la  charrue  ;  ce  qui  eil  la  chofe 
du  monde  la-  plus  choquante  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont.  vu  labourer  dans  nos  pays  du  Nord  où 
Ton  fait  tant  de  récoltes  uniquement  pour  nour¬ 
rir  le  Midi.  La  Hollande  a  avitaillé  pendant  trois 
ans  de  fuite  l’Italie ,  6i  ede  pourvoit  en  tout  temps 
une  partie  de  l’E fpagiie  ;  l’Angleterre  entretient 
l'autre  partie  de  PEfpagne  &  tout  le  Portugal 
On  peut  bien  croire  qu'il  n’en  corne  pas  peu  a  c*  s 
excellents  pays  du  Midi  pour  être  nourris  a;nli 
parles  Septentrionaux.  Dans  les  Etats  du  Pape* 
ou  l’on  a  ehuyé  tant  de  difetees  ,  on  a  aulil  vendu 
tant  d’antiques  qu’un  jour  on  ira  voir  les  raretés 
de  Rome  en- Angleterre. 

Quand  le  Nord  de  l’Europe  étoit  moins  culti¬ 
vé,  il  étoit  p  réellement  fans  police  rauili  long¬ 
temps  qu’on  continuera  à  bien  cultiver  les  terres , 
on  n’y  retombera  pas  dans  la  barbarie  :  mais  le 
dépéri  dément  de  l’agnculturç  fera  le  pronoflic 
d’un  fecle  d’ignorance. 

Ce  n’dl  pasau  relie  que  je  penfe  avec  prefqus 
tous  les  Auteurs  agronomes  modernes,  qu’il  faille 
très-bien  cultiver,  ii.yaen  cela  comme  en  toutes 
chofes  un  milieu  qu’il  faut  garder*  &  qu’ilfauttou- 
jours  garder.  Cette  admirable  maxime  des  anciens 
ttjjîime  colère  damnofum  n’ayant  pas  ete  bien.. 


l*'r  U  fembie  qiiç  les  ancien: 


a  voient  ^ré.u  que 
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pefée ,  bien  dévelopée ,  que  dis-je ,  pas  meme  bien 
connue  :  voici  ce  qu’il  en  elt  arrivé;  prefque  tous  les 
Auteurs  agronomes  modernes  ont  écrit  fur  VA- 
gromanie  :  tandis  que  Caton  ,  V arron  ,  Columel- 
le  ,  Pline  5c  Paladins,  ont  écrit  fur  l’ Agriculture ^ 
parce  que  les  anciens  ont  bien  cultivé  ,  5c  que 
ces  Auteurs  modernes  ont  voulu  qu’on  cultivât 
très-bien  ,  ce  qui  eft  réellement  une  chofe  abfur- 
de  ;  aulli  aucun  peuple  de  Pfîurope  n’oferoit-il  fe 
vanter  d’avoir  porté  fou  agriculture  au  point  ou 
écoit  celle  des  anciens  Romains  ,  qui  s’inftrux- 
foient  dans  des  livres  qu’on  ne  daigne  pas  me-  - 
me  lire  aujourd’hui  :  il  y  a  peut  être  actuellement 
en  Europe  dix  mille  perfonnes  ,  qui  ont  lu  Du« 
Hamel  5c  qui  n’ont  pas  lu  Golumelle. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  je  répété  ,  que  c’eût  un  2 
bonheur  pour  un  pays  d’avoir  des  terres  qui  fans 
la  culture  la  plus  pénible,  ne  rendraient  abfoiu- 
ment  rien  ,  &  qui  ,  par  une  culture  pénible  , 
donnent  un  excédent  confidérabîe.  Le 'critique 
a-t-il  eu  fur  tout  cela  des  idées  bien  claires  ?  J’en  1 
doute  très-fort. 

L’ancien  Continent  a  fur  le  Nouveau  une  fu** 
péri  o  ri  té  fi  grande  ,  qu’il  efb  împoffible  d’imagi¬ 
ner  une  fupériorité  plus  grande  d’un  pays  fur  r 
un  autre  ,  5c  c’étoit  encore  bien  pis  du  temps  > 
pa/Té  ,  Sc  avant  que  l’Amérique  eut  reçu  de  no¬ 
tre  Monde  les  Chevaux  y  les  Bœufs,  lés  Anes  ,  . 
les  Cochons  domefhques  ,  les  Chats  do  me  Biques  * 
qu’on  vendoit  fi  cher  pendant  tout  le  -co rumen  * 
cernent  du  feiziéme  fiécle  ,  qu’un  matelot  Hol- 


i’on  donneront  un  jour  dans  l’Agromanie  ou  dans  tm 
excès  ,  un  raffinement  entièrement  oppofé  à  l’efpric  de 
l’Agriculture.  Quoi  de  pus  fenfé  que  ce  s  paroles  de 
Pline  que  je  ne  puis  m’a  bit  en  ir  de  cuer  ;  Imà  hercule  r 
Julien  modn-n  rernm  o.nnutm  ntihjjimnm»  Benè  toléré 
fiecejpi iriwn  eji ,  optim}  damvofu/n.  Je  fuppliè  ceux  qui 
écrivent  fur  l’Agriculture  ,  de  pefer  ces  pauoE 
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landois  fit  une  fortune  finguliere  en  Amérique  en 
y  vendant  des  Chats  :  on  y  a  encore  été  porter 
des  Chevres  ,  des  Brebis  ,  plufieurs  races  de 
Chiens  ,  des  Poules  ,  des  Pigeons  ,  du  Ris  ,  du 
Seigle  ,  du  Froment ,  la  Vigne  cultivée  ,  les  Gre¬ 
nadiers  ,  les  Cannes  à  lucre ,  les  Gaffîers  ,  1  es  Me¬ 
lons,  les  Citronniers  , les  Orangers,  les  Pommiers 
les  Poiriers ,  les  Oliviers  ,  les  Noyers ,  les  Aman¬ 
diers  ,  les  Pruniers ,  les  Mûriers  ,  les  Cerifiers  s 
les  Abricotiers  ,  les  Pêchers.  Enfin  ce  malheureux 
pays  manquoit  de  tant  de  chofes  ,  &  on  y  a 
porté  tant  de  chofes  qu*on  pourroit  en  faire  un 
catalogue  prefqu’auffi  grand  que  celui  d’un  ca¬ 
binet  d’Hifloire  Naturelle;, 

Je  conviens  très-volontiers ,  qu’on  eût  pu  faire 
tous  ces  préfents  à  l’Amérique  fans,  maiïacrer  un 
feul  de  les  limpides  habitants  ;  mais  les  infâmes 
excès  de  quelques  voleurs  Efpagnols  ,  doivent-ils 
réellement  être  imputés  à  tous  les  Européens  5 
comme  le  critique  Ta  fait  ?  Doivent-ils  fur-tout 
erre  imputés  aux  peuples  d’Allemagne  ,  qui  n’ont 
jamais  été  conquérir  un  pouce  de  terre  en  Amé¬ 
rique  ?  Voilà  ce  que  j'ofe  bien  nier  au  critique». 
La  plus  faine  partie  de  la  nation  Efpagnole  n’a~ 
jamais  approuvé  les  actions  de  Pizarre  ,  ni  même; 
le  livre  de  Sepulveda,  car  on  voit  par  l’apologie, 
qu’il  publia  ,  combien  ce  livre  avoit  révolté  les 
efprits.  On  trouve  fort  mauvais  ,  que  Charles- 
Quint  ne  voulût  pas  feulement  donner  audience- 
à  Fernand  Cortez  ;  mais  il  étoit  plus  facile  de  jouir 
des  conquêtes  de  ce  meurtrier  que  de  le  bien  rece¬ 
voir.  Quant  à  Vafco  Nunnez  ,  qui  étoit  auffi  mé¬ 
chant  que  Cortez  &c  Pizarre  enfemble  ,  il  fallut' 
abfoîument  que  la  Cour  d’Efpagne  envoyât  un 
ordre  en  Amérique  pour  le  faire  pendre  :  c’étoic 
funique  moyen  de  faire  cefîer  les  déprédations 
inouiestde  ce  brigand.  Il  faut  convenir  encore, 
que  les  hifîoriens  Efpagnols  n’ont  pas  tous  taché 
de  pallier  Jes  crimes  de  leurs  prétendus  conqué¬ 
rants  :  on  voit  que  Zarate  rapporte  avec  beaucoup 
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d’ingénuité  la  confeffion  publique  que  fit  Pizarre 
avant  que  de  mourir  :  il  avoua  dé  avoir  fait  très - 
injujlement ,  &  fans  aucune  raijon  ,  étrangler  V  h  m— 
pereur  Atabaliba  ,  &  d'avoir  couché  avec  la  femme 
de  ce  prince  après  fa  mort  &  encore  durant  fh  vie „ 
Le  Moine  de  la  Valle  Viridi  lui  donna  la  plus 
belle  abfoiution  qu’on  puifi'e  donner  à  un  pé¬ 
nitent. 

C’efl  avec  bien  du  plaid r  que  ie  finis  ce  chapi- 
tre  ,  dans  lequel  il  me  paroît ,  que  j’ai  démontré 
1  exifience  du  So’eil  à  ces  Sauvages  du  Pont-£uxin 
HU1  Soutiennent  qu’il  n’y  a  pas  de  Soleil, 
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CHAPITRE  XLII. 


Inadvertance  du  Critique,  . 

Ï  L  me  paroit,  que  Dom  Pernery  eft  tombé  dans 
une  efpece  d'inadvertance  ,  lorfqu’il  a  inféré  dans 
fa  diiïértation  le  partage  fuivant  ,  qu’il  eût  pu 
omettre  fans  a/Foiblir  en  rien  les  arguments  &  les 
rainons  dont  il  fe  ferr. 

Voici  fes  termes  ,  pag.  ifi. 

Lorfque  j  entre  dans  les  tabagies  dngloi/es,  Bel* 
landoifes  ,  Flamandes  ,  ou  dans  les  Muficaux  Alle¬ 
mands  ,  Danois  ,  ou  Suédois  ,  il  me  femble  être 
trarsfporté  dans  un  carbet  de  Caraïbes  ,  ou  de  S  au « 
rages  au  Canada. 

D’abord  il  n’eft  pas  humainement  croyable 
qu’il  foie  entré  dans  tous  ces  endroits  dont  il  par¬ 
ie  ;  &  quand  il  y  feroit  entré  mil  /  e  fois ,  il  ne 
s Vn fui vi oit  pas  ,  que  fix  nations  très-refpeéta- 
L  les ,  les  Anglois-,- les  Hollandais ,  les  Allemands  D 
les  Flamands  ,  les  Danois  &  les  Suédois,  reflem- 
blent  aux  Sauvages  du  Canada  &  aux  Caraïbes  : 
cette  co m paraifon  eft  fi  bafle  6c  fi  outrée,  que  je 
r.e  fais  comment  on  a  pu  y  penfer  :  car  on  ne  Du¬ 
rcit  dire  ,  qu’elle  eft  adreftee  a  la  populace;  puis¬ 
que  ceux  qui  connoiilent  l’Angleterre  &  la  hol¬ 
lande  ,  faveur  que  les  premiers  feigneurs  &  les 
négociants  les  plus  diftingués  y  fréquentent  ces 
endroits  ,  qu’on  compare  ici  à  des  car 'nets  de  Ca¬ 
raïbes  où  l’on  rôtit  des  prifonniers  ,  6d  ou  dans 
une  joie  brutale  on  mange  les  membres  de  fes  fem- 

blables.  f  f 

Le  critique  ,  en  conrpreî^nt  dans  fon  énumé¬ 
ration  prefque  toute  l’Europe  ,  a  eu  grand  foin 
de  ne  pas  parler  des  François  x  ce  qui  feroit  foup- 
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tonner  qu’il  eft  lui-même  François  :  quand  o>i 
l’entend  faire  l’apologie  des  Bénédictins  ,  alors  on 
s’apperçoit  qu’il  eft  lui-même  Bénédictin,  le  ne 
difconviens  pas  qu’il  ne  foit  louable  d’aimer  l’or¬ 
dre  monaflique  où  on  eft  entré  pour  faire  Ion 
falut  ,  6c  d’aimer  encore  la  nation  ou  on  eft  ne; 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  vouloir  infulter  les 
autres  nations  ,  parce  qu’elles  n’ont  point  chez 
elles  des  couvents  de  Bénédictins. 

Voci  maintenant  d’autres  traits  que  le  critique  * 
a  tâché  de  lancer  contre  !es  Allemands.  11  affure  , 
pag.  1 1 4  ,  que  Cornus  n’oferoic  venir  faire  des 
tours  de  pa-fieu  pa-fle  cke%  les  peuples  de  V Alterna* 
gne  favante  ,  de  peur  d’être  brûlé  vif  comme  i  ar- 
cier  ,  &  il  difoit  cela  en  Allemagne.  Moi  ,  qui  ai 
vu  l'efcàmoteur  Cornus  &  M.  le  Pelletier  Ion  af- 
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focié  ,  j’ofe  bien  répondre  d’eux  ,  ils  pourront  , 
quand  ils  voudront  ,  venir  dans  l’Allemagne  fa- 
vante  ;  6c  il  ne  leur  fera  fait  aucun  mal. 

Le  critique  s’étant  reffouvenu  ,  qu’il  n’avoit  pas 
médit  des  S.  ui  fies ,  revient  fur  eux  avec  V aventure 
des  Marionnettes  de  Brioché ,  qui ,  par  parenthefb  9 
pourroit  bien  être  un  conte  inventé  à  pîaifir  ;  mais 
pour  quelqu’un  qui  veut  médire  ,  tous  les  contes 
vrais  ou  faux  font  bons. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  défendre  les  autels  de  tant 
de  nations  ;  mais  il  s’agit  d’apprendre  au  critiqu 
ce  qu’il  n’a  pas  fu  ,  ou  ce  qu’il  n’auroit  pas  dû 
oublier,  . 

Les  premiers  Imprimeurs  Allemands,  qui  allè¬ 
rent  porter  des  livres  imprimés  à  Paris  ,  faillirent 
à  être  brûlés  vifs  par  arrêt  du  Parlement  ,  comme 
forciers  manifeltes  ,  6c  furpris  en  fortilege  ;  mais 
ces  Allemands  ,  plus  malins  que  leurs  luges  ,  fe 
fauverent  fi  promptement  qu’on  ne  parles  attra¬ 
per  :  on  faifit  leurs  éditions  ,  qui  ne  leur  ont 
jamais  été  reûituées  dans  l’état  où  on  les  leur  avoit 
enlevées  contre  le  droit  des  gens. 

Il  confie  par  lesregiftres  des  Parlements  de  Fran¬ 
ce  ,  que  lesMrançois.ont  eux  feuls  brûlé  autant 


&X&  Défenfe 

forciers  que  tous  les  peuples  de  l’Europe  enfem- 
bîe.  J’ouvre  la  première  Hiftoire  de  France,  qui 
me  tombe  fous  Ja  main  ,  &  j’y  trouve  ,  qu’en 
1 571  ,  il  y  avoir  à  Paris  feul  ,  trente  mille  for- 
ciers  reconnus- pour  tels,  6c  déférés  comme  tels  à 
la  juftice  par  leur  chef  mis  à  la  torture.  Les  an¬ 
nales  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  ne  contien¬ 
nent  pas  autant  d’abfurdités  qu’il  y  en  a  dans  la. 
feule  hiftoire  de  la  poftejfton  des  religieufes  de  Lou- 
dun  ,  qui  fe  termina  par  fafFafTinat  de  Grandier. 
Les  Convulfionnaires,  les  Janfénifles ,  les  Molinif» 
tes  ,  les  Fanatiques  des  Cevenes  valent  bien  les 
Wampires  de  Hongrie.  Au  relie,  il  faut  oublier 
tout  cela  ;  les  François  6c  les  autres  peuples  de 
l'Europe  n’en  font  pas  moins  refpeclables.  On  ne 
reproche  pas  à  un  homme  qu’il  a  eu  la  fievre. 
chaude  ou  le  mal  caduc  :  on  ne  doit  pas  repro¬ 
cher  à  une  nation  policée  la  barbarie  de  fes  an-- 
eêtres. 

A infi  tous  les  contes  au  fujet  de  Cornus,  rapport 
tés  par  Dom  Pernety ,  ne  prouvent  rien  du  tout^ 
ni  contre  l’Auteur  des  Recherche  P hilofovhiques ^ 
ni  contre  fon  livre.  Dom  Pernety,  dis-je,  parle 
dans  trois  endroits  differents  de  fa  differtation  , 
des  tabagies  6>C  des  auberges  de  l’Europe  (*)  ;  Sc 
cela  pour  réfuter  un  ouvrage  écrit  fur  l’Hifloire 
Naturelle  de  l’homme.  J’avoue  ,  que  cette  maniéré 
de  critiquer  n’efl  pas  commune,  &  que  l’Auteur 
ne  s’y  étoit  afTurément  pas  attendu. 

Quand  on  fe  déclare  ,  pour  ainfi  dire  ,  ennemi 
d’un  livre,  &  qu'on  attaque  ce  livre  depuis  la 
première  page  jufqu’à  la  derniere,  en  noirciifant 
fans  cefî'e  l’Auteur,  alors  il  eft  bien  difficile  de 
montrer  un  bon  caraclere;  mais  il  faut  alors  ab- 
folurnent  montrer  un  bon  efprit ,  Sc  ne  pas  telle¬ 
ment  compter  fur  la  malignité  des  hommes ,  que 

foui 
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des  Recherches  Phifafophiçnes,  &c. 
fous  precexte  qu'on  fait  une  critique  ou  une  fa- 
tyre,  on  fe  permet  de  dire  des  chofes  triviales,; 
suffi  inutiies  à  ceux  qui  les  lifent  qu’à  ceux  qui 
*ie  les  lifent  point. 

Ell-il  donc  bien  intérefîànt  de  favoir  que  les 
pèlerins  Turcs  portent  des  habits  de  plufieurs 
pièces  ,  que  les  valets  Chinois  mangent  les  relies 
de  leurs  maîtres ,  que  les  femmes  de  Cliio  portent 
des  jupes  fort  courtes,  que  David  a  été  obligé  de 
tuer  cent  Philiffins,  que  le  Gouverneur  de  Monte¬ 
video  ,  avoir  fait  planter  des  Orangers  dans  une 
prairie  ,  &  que  c’eil  par  une  fourberie  &  une  àypo - 
Cri  fie  véritable  que  les  Dames  mettent  du  rouge  (*)? 
Il  me  paroit  que  le  critique  fans  affoiblir  les  argu¬ 
ments  dont  il  fe  fert  ,  auroitpu  palfer  fur  de  Tels 
détails,  qui  n’ont  abfolument  aucun  rapport  avec 
les  matières  contenues  dans  les  Recherches  Pkilofo - 
phlques.  Et  cependant  iîfaut  bien  qu’il  y  ait  un  cer¬ 
tain  rapport  entre  ce  que  dit  un  critique  &  en¬ 
tre  ce  que  l’Auteur  a  dit  ;  fans  quoi  le  ledleur  ne 


(*)  Pag-  î07«  Nous  ne  femmes  plus  dans  le  fîecle  dm 
prédicateur  Menoc ,  qui  dédamoit  en  chaire  contre 
les  femmes  qui  metroienc  du  rouge.  Ces  déclamations  ’ 
dis-je  ,  font  un  refie  de  barbarie  qui  n ’efi  ni  dans  nos 
mœurs ,  ni  dans  notre  façon  de  penler. 

Je  ne  fai  comment  Dom  Pernety  a  pu  affhréf  3  pc  r dr 
4\ue  le  femmes  JP Europe  réùjjiffent  fi  mal  à  P  habiller  \  at*t 

fi  (m  lcs  examine  ae près  ,  on  en  trouvera  au  moins  la  moitié 
de  contrefaites. 

A-t-il  donc  examiné  de  près  là  moitié  dés  femmes  de 
l'Europe  ?  Perfonne  n’a  jamais  penfé  a  dire  d-  telles 
Chofes  où  il  n’y  a  aucune  ombre  de  vérité.  Etoir-  il  mieux 
înflruit  lorjqu  u  aflure  que  les  Dames  de  la  première 
diftinétion  ont  la  mauvaife  coutume  de  voler  le  deifert  i 
&  cependant  il  dit  cela  ,  pag.  yx. 

li  ed  pardonnable  a  un  Religieux  de  rie  pas  mieux 
Connaître  .les  mœurs  des  femmes  d’Europe  ;  mais  alors 
il  ne  falloir  en  rien  dire  .  &  ne  Pas  lancer  contre  elles 
des  traits  de  facyre  n  peu  ingénieux.  D’ailleurs  une  Dif* 

fertanon  fur  1  Amérique  n’effc  pas  un  ouvrage  où  i’os 
^oit  mlerer  de  tels  détails,,  * 
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conçoit  pas  même  de  quoi  i!  eft  queftion  ;  on  lui 
parie  de  choies  fi  différentes,  qu’il  lui  eft  impof-, 
fible  de  débrouiller  un  tel  cabos. 

Je  ne  dis  pas,  qu’un  critique  doive  tellement 
s’acharner  contre  un  Auteur,  qu’il  ne  le  quitte  pas 
d’un  inftant  :  il  lui  eff  fans  doute  libre  de  faire 
des  digrefïioiis  plus  ou  moins  longues,plus  ou, 
moins  ennuyeu  fes,  mais  il  me  femble  que  ces  di- 
greffions  mêmes  doivent  toujours  avoir  un  rap¬ 
port  quelconque  ;  non  pas  au  fujet  que  les  cri¬ 
tiques  traitent ,  car  ils  ne  traitent  aucun  fujet; 
mais  à  celui  que  P  Auteur  a  traité. 

L’art  de  la  critique  ne  me  paroît  guère  plus 
avancé  que  du  temps  d’Homere  ;  c’efl  réellement 
une  routine  qu’on  ne  perfectionne  pas ,  &  dont 
on  fe  fert  toujours  :  cette  routine  eff  tellement 
connue  qu’on  fait  d’avance  comment  un  critique 
s’y  prendra  pour  décrier  tel  livre,  pour  noircir 
tel  Auteur  :  c’eff  ici  i’hiffoire  du  hériffon ,  qui 
fi’a  qu’une  rufe  ,  mais  elle  eff  bonne  ,  puifqu’elle 
confiffe  à  piquer.  II  eft  bien  trifte  pour  les  let¬ 
tres  qu’un  art,  qu’on  pourroit  réduire  en  réglés „ 
ne  foit  jufqu’à  préfent  qu’une  calomnie  mife  en 
fyftême.  On  s’étonne  de  ce  que  l’on  oublie  fi- 
tôt  tant  de  critiques  faitescontre  tant  de  livres  : 
î’en  fais  bien  la  raifon  ,  c’eff  qu’elles  ne  font  pas 
înftruéHves;  car  fi  elles  étoient  inftructives  ou 
s’en  fouviendroit  long-  temps.  Mais,  malgrétout 
cela  ,  les  critiques  écriront  toujours  ,  &  on  leur 
répondra  toujours,  car  on  ne  fait  pas  des  criti¬ 
ques  contre  des  Auteurs  qui  ne  font  pas  en  état 
de  répondre  ;  on  les  laiffe,  pour  ainii  dire  enfé- 
velis  fous  leurs  propres  abfurdités.  Et  cet  Auteur., 
qui  alla  à  la  Sorbonne  folîiciter  une  condamna¬ 
tion  contre  fon  propre  ouvrage,  n’étoit  pas  ablo 
lument  fou. 


des  Recherches  Philofopkiqucs ,  &c.  tr  i  y 

«Éé =SS=tf£  SSp! =te=fc  rS5C=Jfc:  =3f= 

CHAPITRE  X  L  1 1 1. 

Dhfervatian  fur  quelques  ufages  des  peuples  poli * 
cés  5  &  des  peuples  fauvages. 

V1 

Jf  ’Ai  dit  que  le  critique  auroit  pu  s’abftenir  d’en- 
îrer  dans  des  détails  fi  peu  intéreilknts  fur  quel¬ 
ques  ufages  des  nations  de  notre  continent  :  il  au- 
rbit  fans  doute  pu  s’abilenir  de  parler  des  fleurs, 
&  des  aigrettes  que  les  femmes  d'Europe  portent  dans 
leurs  cheveux  [*]  ;  mais  ce  qu’il  y  a  encore  de 
plus  fingulier  ,  c’e(>  qu’il  accufe  l’Auteur  desî 
Recherches  P kilofophiques ,  d’avoir  fait  comme 
lès  Tirolôis  qui  but  le  goitre,  &  qui  fe  moc- 
querit ,  dit-il ,  de  ceux  qui  ne  font  pas.  Si  le  cri¬ 
tique  devoit  indiquer  dans  quel  endroit  de  fort, 
livre  ,  l'Auteur  s’ell  mocqué  de  ceux  qui  ne  font 
fias  naturellement  contrefaits ,  ou  de  ceux  qui  font 
naturellement  contrefaits,  il  feroitforî  embarraf- 
fé;  car  il  n’y  a  pas  un  mot  de  tout  ceîa  dans  les 
Recherches  Phdofophiques . 

Dom  Pernety  a  cru  qu’il  était  très-alfë  dedif- 
fertei  longtems  fur  les  modes  &  les  ufages;  mais 
il  s’efb  trompé:  ceîa  exige. beaucoup  plus  de  re¬ 
cherches  qu’il  n’en  avoir  faîtes ,  &  après  bien  des 
recherches  il  eff  encore  difficile  de  traiter  ces  ma- 
ïteres  avecprecîfion  \  hormis  qu’on  ne  fe  permette* 
d’écrire  des  chofes  triviales  que  les  enfants  n’i^no- 
tfent  pas. 


(*)  Pf ffer taiion  fur  P  Amérique  ,pag.  103 
Le  cr  it  i  que  a  Ifu  r  eq  ne  les  Dames  en  Europe  portent  arm 
èreilles  des  fündeloques  qui  ieur  defeendent  juiqtC  au  bas  de 
la  mâchoire  ,  pag.  io;0 

Ce  mot  de  mâchoire  eil  bien  dur  ,  &  la  policefTe  veut 
^  pai  iam  des  femmes ,  on  dife  jufquy  au  bas  des 
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D’abord  iî  faut  bien  diÜinguer  les  modes  qui 
affe&entle  corps,  d’avec  celles  qui  n’afFe&emque* 
Ja  parure  6c  ies  vetements  :  Jes  premières  cho-* 
quent  Ja  raifon  &  Je  bon  fens:  toutes  les  autres 
font  très-indifférentes,  puifqu’on  peut  Jes  quitter 
en  un  inltant ,  6c  des  qu’on  s’en  trouve  mal; 
mais  quand  on  a  une  foisia  tête  applatie  comme 
les  Américains,  on  ne  fauroit  plus  fe  la  faire 
arrondir  :  on  eff  contrefait  &  on  refle  contrefait  , 
au  point  de  n'o fer  fe  montrer  dans  un  autre  pays 
que  dans  le  fien. 

Les  Européans  n’ont  jamais  adopté  beaucoup 
d’ufagesqui  affèdfentle  corps  ,&  en  prenant  ce 
mot  à  Ja  rigueur,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a,  dans 
toute  J’europe,  que  Ja  mode  de  percer  Jes  oreilles 
aux  Elles  ,  qui  foit  une  violence  faite  à  h  Natu¬ 
re  :  car  Jes  corps  de  jupe  font  partie  de  l'habille¬ 
ment  :  on  peut  y  renoncer,  Sc  on  n’en  eff  point 
effropié. 

La  pratique  de  fe  faire  la  barbe  ,  ou  de  h 
laiffer  croître  ,  eff  encore  très  -  indifférente  ; 
quoique  ,  dans  l’onzième  fiecle ,  il  en  réfulte  uns 
guerre  qui  coûta  la  vie  à  trois  millions  de  Fran¬ 
çois.  Mai sce  furent  l’amour,  la  religion  6c  l’intérêt, 
qui  fe  fervirent  'de  ce  prétexte  ;  s'il  leur  eût 
manqué ,  on  en  auroit  trouvé  un  autre  ;  ÔC  ce  fie¬ 
cle  éroit  fi  barbare  qu’on  s’y  entredétruifoit  fou- 
vent  fans  prétexte. 

Il  eil  encore  indiffèrent  de  fe  teindre  les  che¬ 
veux  ,  ou  de  les  poudrer,  pourvu  qu’on  n’y  em 
ployé  point  de  farine.  On  aflure  que  Jes  Poîo- 
aiois ,  pour  cacher  Ja  plica  à  laquelle  ils  font  fu- 
jets ,  ont  les  premiers  imaginé  de  faupoudrer  leur 
tête  de  froment  moulu:  mais  comme  les  naviga¬ 
teurs  ont  auffi  rencontré  aux  Terres auflrales des 
Papous  qui  fe  bîanchiffent  les  cheveux  avec  de  ia 
craye  broyée,  il  faut  bien  fuppofer  quç  cette  idée 
a  pu  venir  à  d’autres  hommes  qu’à  ceux  qui  onc 
la  plica  ;  cependant  il  n’y  a  pas  de  doute  que  cette 
idée  n'ait  été  fuggéréepar  un  befoin. 

Il  n’en  elt  pas  ainfi  des  Sauvages  de 
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tfîque  :  prefque  toutes  leurs  modes  font  des  cruau¬ 
tés  attroces  ,  qui  ne  tendent  qu’à  rendre  i’efpece 
humaine  difforme  Sc  monflrueufe.  Se  percer  le 
carnilage  du  nez  ,  fe  faire  des  ouvertures  dans  les 
lèvres  ,  fe  faire  de  profondes  incitions  dans  les 
joues;  s’allonger  les  oreilles,  en  couper  un  mor¬ 
ceau  de  façon  qu’on  peut  paffer  deux  doigts  par 
le  trou  ,  le  racourcir  ie  cou  ,  fe  comprimer  la  tête 
au  pointde  la  rendre  plate  ou  conique  ,  ou  fphé- 
nque,  ou  cubique  ,  s’ôter  des  dents  gélafines,  fe 
faire  enfler  les  jambes  par  des  ligatures ,  fe  décou¬ 
per  toute  la  peau  du  corps,  s’écrafer  le  nez,  fe 
retrancher  quelques  articles  des  doigts:  tout  cela 
eft  bien  autrement:  déraifonnable  que  de  porter 
aujourd'hui  de  petits  chapeaux,  &  demain  de 
grands,  ou  même  que  d’avoir  de  gros  ventres 
pofliches,  &  de  gros  culs  pofliches,  comme  les 
hommes  8c  les  femmes  en  avoient  en  France  fous 
le  régne  de  François  II.  (*)  Ce  n’étoit  encore  là 
qu’un  vain  acceffoire  furajouté  à  la  figure  hu¬ 
maine  ,  &  qui  n’influoit  pas  fur  la  conflitu- 
tion  :  c’étoit  un  vain  acceffoire  dont  on  pou- 
voit  fe  dépouiller  avec  plus  de  facilité  qu’on  ne 
fe  l’ajufloit. 

IJ  efl  fingulier  que  les  Sauvages  de  IMmérique  , 
qui  vivent  dans  d’obfcures  forêts  où  ils  fe  bâtif- 
fent  à  peine  des  cabanes,  foient  tellement  entê¬ 
tes  de  leur  beauté  ,  que  pour  paroître  bien  faits, 
ils  s’efiropient,  &  font  effuyer  à  leur  enfants  des 
fupphces  qu’on  n’imagineroit  pas  ailleurs  pour 
châtier  des  criminels  ;  &  tout  cela  afin  que  ces  en¬ 
fants  ayent  la  tête  plate,  &  afin  que  cette  tête 
plate  relfemble  à  la  pleine  lune  qui  efl  ronde.  Ces 
idées  font  celles  de  tous  les  Sauvages  du  Monde  ; 
il  leroit  difficile  de  rencontrer  parmi  eux  un  hom¬ 
me  tel  que  la  Nature  Fa  formé;  ou  il  lui  man¬ 
quera  un-  teflicule  ,  ou  un  doigt,  ou  quelques 


(*)  Voyez  1  esEJfais  hijioriques  [tir  Paris,  part,  4,p.  22* 
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dents, ou  il  fera  cicatrifé,  ou  il  aura  dans  la  peau  des 
marques  ineffaçables  qu’on  y  aura  gravées  par  ar¬ 
tifice.  La  raifon  de  ceci  eft  ,  que  prefque  tous  ces 
Sauvages  vont  nuds  :  ainfi  leurs  modes,  qui  ne 
iauroient  afîècler  les  vetements  ,  affectent  le  corps 
même ,  aulfi  eft-ce  chez  les  peuples  nuds  que 
modes  font  les  plus  barbares. 

11  i  ubfîfte  fans  douce  en  A  (le  Si  en  Afrique  quel¬ 
ques  ufages  suffi  révoltants  que  le  font  ceux  des 
Américains  ;  mais  il  feroit  difficile  de  trouver  en 
A  fie  &  en  Afrique  la  réunion  de  toutes  les  modes 
AmencaineSjdont  la  plupart  ne  renferment  aucun 
avantage  fenfible,ce  font  des  ablurdités  fans  effet  , 
ckdoot  la  caufe  eft  dans  un  renverfement  complet 
des  notions  communes;  car  ii  efl  contre  les  notions 
communes  de  le  faire  racourcir  le  cou,  puifqifiî  efl 
impoflible  qu’il  en  réfulte  qüelqù’titilité,  ni  pour 
ceux  qui  endurent  cette  opération  périlleufe  ,  ni 
pour  ceux  qui  ne  l’endurent  pas.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
-à  la  Chine  où  l’on  écrafeles  pieds  aux  filles  de  dif- 
ïindtion:  les  Chinois  ont  en  cela  des  rajfons  qut 
dont  très-mauvaifes  pour  nous  ;  mais  qui  malheu- 
xeufement  ne  font  pas  mauvaifes  pour  eux.  Ce 
peuple  a  adopté  un  ufage  cruel, parce  qu’il  lui  man- 
x]ue  une  loiinjufle:  fi  les  iégiflateurs  avoient,  par* 
■*me  fanélion  exprefle,  ordonné  la  clôture  des  fem¬ 
mes  ,  on  n’y  a'uroit  jamais  penfé  a  écrafer  les  pieds 
^aux  filles  ;  de  forte  qu’il  eut  été  expédient  pour  ce 
peuple-da  d’avoir  une  loi  injufte/ 

Ori  trouve  aufli  à  la  Chine  beaucoup  d’homme£ 
conocephales  5  fans  qu’on  fâche  jufqu’a  préieriç 
s’ils  tiennent  '  ce  defaut  de  l’art  ou  de  la  na¬ 
ture;  mais  s'ils  le  tiennent  de  fart,  cela  prouve 
que  les  Européans  ont  furpaffé  le  peuple  le  plus 
lage  de  i’Alie,  en  adoptant  moins  de  ces  modes, 
qui  afîedlent  le  corps.  La  coutume  de  percer  les 
oreilles  aux  filles  n’eft  pas  même  de  notre  inven¬ 
tion  :  elle  nous  vient  des  Romains  (*)  ,  qui  l’a- 

i  (*)  On  peut  vuir  la~ddTus  les  médailles  des  impé- 
ratr  xes  Romaines  du  bas  Empire ,  en  commençant  pas 
«elles  de  Flavie  Heiene. 
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?oient  prife  des  Africains  Ôc  des  Maures  chez  qui 
on  la  pratiquoit  pour  des  raiions  de  ianté.  11  n  y 
a  aucun  feus  à  dire  ,  comme  le  critique  le  dit  , 
que  la  perforation  des  oreilles  fe  fait  dans  l’idée 
de  les  agrandir  en  y  fufpendant  des  bijoux  :  c’eil 
pour  y  fufpendre  des  bijoux  qu’on  les  perce  ,  &C 
c’eft  pour  prouver  qu’on  a  des  bijoux  qu’on  les  y 
fufpend.  Au  relie,  ii  paroît  qu’on  n’a  pas  fait  at¬ 
tention  parmi  nous  qu’il  feroit  ai fé  de  porter  des 
oreillettes ,  fans  fe  faire  une  ouverture  dans  Tex- 
trémite  du  lobe  ,  ce  qui  ne  laiffie  pas  que  d’entraî- 
|ier  quelquefois  des  accidents. 

Rien  n’efl  plus  commun  que  devoir  les  Hifto- 
riens.fe  tromper ,  lorfqu’ils  veulent  découvrir  l'o¬ 
rigine  des  ufages  qu’ils  décrivent ,  &  pour  con¬ 
vaincre  le  critique,  qu’il  ell  bien  plus  difficile 
qu’il  ne  fe  l’ell  imaginé ,  de  traiter  ces  matières 
avec  précifîon  ,  je  11e  citerai  que  l’exemple  de  Mr. 
le  Beau  ,  qui ,  en  parlant  des  Huns  ,  dans  fon  Hif~ 
toïre  du  bas  Empire  (*  )  ,  allure  qu’ils  écrafoient  lô 
nez  à  leurs  enfants  ,  afin  que  le  cafique  pût  s'appli¬ 
quer  plus  jufle  à  leurvifage  :je  ne  difcon viens  pas 
qu’il  n’aittiré  ces  détails  de  quelques  Auteurs  an¬ 
ciens;  mais  ces  Auteurs  anciens  étoient  certaine¬ 
ment  mal  inflruits  des  mœurs  Sc  de  la  conftitu- 
ticn  des  Tartares,  qui  font  tous  naturellement 
camus.  D’ailleurs,  pour  peu  qu’on  connoiffie  la 
figure  de  leurs  cafques ,  fait  d’une  petite  calotte 
avec  un  ourlet  (  **  )  ,  on  conçoit  qu’il  eût  été  inu¬ 
tile  d’écrafer  le  nez  à  quelqu’un  pour  lui  faire  te¬ 
nir  cette  calotte  fur  le  fommetde  la  tête  :  1’  eût  été 
plus  inutile  encore  d’écrafer  le  nez  aux  femmes 
qui  n’étoient  pas  armées  chez  les  Huns,  comme 
elles  ne  font  pas  encore  aujourd’hui  années  chez 
aucune  horde  de  Tartares ,  &  elles  ont  néanmoins 
je  même  défaut  que  les  hommes;  parce  qu’elles  le 
tiennent  de  la  nature  6c  non  de  fart. 

(*)  T.  IV.  L.i9,P.  378. 

(**  Voyez  la  delcription  des  cafques  Tartares ,  dans 
te  voyage  du  JP,  Gerbillon,  pag.  327. 

t4 


e  - 


*24  Défin/C 

Mr.  le  Bean  fe  trompe  encore,  forfqu?iï  ajoute 

que  les  Huns  fe  faifoient  des  taillades  dans  le  vi  . 
Jage,  afin  d’empêcher  leur  barbe  de  croître.  Ce* 
fica  tri  ces  qu’on  leur  voyoit  aux  joues  &  au  men¬ 
ton  ,  n  eroiem  ni  des  fcariiications,  ni  des  bala¬ 
fres  :  mais  des  brûlures  pour  prévenir  les  écrouel¬ 
les  6c  les  humeurs  froides  :  ils  ne  fe  brûloient  pas 
iemement  de  Ja  forte  au  vifage;  mais  dans  diffe¬ 
rents  endroits  du  corps  :  auûî  feroit-il  difficile, 
ît  îppoqrate ,  de  rencontrer  un  Scythe  qui  ne  le 
u».  appuque  le  feu  aux  bras,  aux  articles  des 
doigts  ,  aux  épaulés  ,  a  la  poitrine  ,  aux  reins, 
aux  hanches  (*).  Ce  peuple-la  ne  connoifloit  6g 
ne  connoit  encore  aujourd’hui  contre  (es  maux 
d  autre  remede  que  l’application  du  feu,  qui  elt 
un  grano  îemede  cîyez  les  Asiatiques;  ils  ont  des 
coliques  6c  des  dysenteries  qu’on  ne  fauroit  gué¬ 
rir  que  par  le  fer  ardent. 

•  Il  y  a,  a  la  vérité,  des  pays  ou  on  écrafe  le  nez  aux 
enfants ,  mais  on  ne  peut  en  alléguer  d’autre  raifon 
que  le  capnce  6c  les  faulles  idees  qu’on  s’y  eftfor- 
siiées  de  la. beauté  corporelle.  C’efl  une  bien  grande1 
impertinence  que  celle  qu’on  lit  dans  un  voyageur, 
orient  que  les  Negreffimes  contractent  cette 
diixoi  mité  en  terrant  leurs  meres,  dont  lefein  eft  fî 
ciur,  dii-ii ,  que  les  enfants  çn  deviennent  camus.r 
Quand  on  le  feroit  exprès,  il  neferoir  pas  poffible 
d  imaginer  une  abiurdixé  comparable  a  celle-là. 

Le  critique  fe  trompe  à-peu-près  dans  le  même 
fens ,  iorfq-u  il  affure  qu’il  y  a  des  peuples  qui 
regai  dent  grands  ongles  comme  une  beauté. 
Dansplufieurs  provinces  de  l’Afie  6c  de  l’Afriqûè 
on  fe  Lille  croître  un  ongle  à  chaque  main  ,non 
pas  poui  prouver  qu’on  eff  beau,  mais  pou? 
piouier  qu  on  elf  noble  ou  lettré  ;  pufqu’avec 
deux  grands  ongles  aux  mains  on  ne  peut  exer¬ 
cer  aucun  art  mécanique.  Une  faut  donc  pas  con¬ 
fondre  ce  qui  eff  une  preuve  de  noblefTe  avec  sa 
-qui  pourroit  être  une  preuve  de  beauté. 
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Ce  n’eft  pas  mon  idée  d’entrer  ici  dans  une 
idîfculTion  Suivie  de  tant  de  coutumes  dont  ou  a  ri¬ 
diculement  expliqué  l’origine  ou  la  eau  Se  :  je  me 
contenterai  de  faire  encore  obServer  qu’après  avoir 
confondu  les  modes  qui  affectent  la  parure  avec 
eeî'es  qui  affectent  le  corps,  le  critique  n’a  pas 
même  distingué  un  défaut  naturel,  tel  que  le  goi¬ 
tre  des  Tirolois  ,  d’avec  ces  défauts  artificiels 
qu’on  imprime  aux  enfants  Américains.  C’eft  une 
pure  imagination  de  fa  part  de  croire  que  les  goi¬ 
treux  fe  mocquent  de  ceux  qui  ne  le  font  point  : 
ils  connotent  trop  bien  pour  cela  la  fource  de 
leur  mal,  dont  ils  favent  fe  confoler  en  ufant: 
d’une  certaine  déférence  à  l’égard  de  ceux  en  qui 
ce  mal  eft  parvenu  à  fon  comble,  &  c’eft  le  bon 
naturel  qui  leur  infpire  ce  fendaient  de  commi¬ 
sération  envers  des  malades  incurables.  Je  fai  bien 
que  Belon  &  quelques  autres  Auteurs  ont  pré¬ 
tendu  qu’en  employant  un  certain  régime,  il  Se- 
roit  poffible ,  fiiioo  de  guérir  le  goitre  au  moins 
de  le  prévenir  dans  les  enfants;  mais  cela  n’eft  pas 
meme  vraifemblable  ,  &  un  peuple  qui  eft  une 
fois  fujet  à  cette  extumefcence,  ne  peut  s’en  dé¬ 
faire  qu’en  quittant  fa  patrie.  Les  feize  mille 
Saltzbourgeois  qui ,  en  17^2,  abandonnerentleurs 
montagnes ,  pour  s’aller  fixer  dans  la  PrufTe  , 
étoient  la  plupart  goitreux,  &  je  doute  que  leurs 
descendants  le  foient  encore  aujoud’hui.  Dès  la 
première  année,  quatre  mille  d’entr’eux  mouru¬ 
rent  [  *_  ,  comme  celd  arrive  aux  montagnards 
qui  s’ établirent  fubitement dans  les  plaines:  d’ail¬ 
leurs  un  peuple  qui  émigre,  ne  fauroit  éviter  les 
maux  attaches  aux  émigrations ,  aux  regrets  d’a¬ 
voir  quitté  fa  terre  natale,  &  aux  foucisenfin  qu’il 
retrouve  dans  une  terre  étrangère. 

Le  critique,  après  avoir  difîèrté  fi  Superficielle-* 
ment  fur  les  u Sages  nationaux  ,  parle  aufii  des 
goûts  nationaux  ,  &  il  allure  entr’autres  choSes 
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clu  en  Europe  les  hommes  aiment  à  la  fureur  les 
femmes  qui  ont  un  nez  retrouffé,  &  que  les  fem¬ 
mes  aiment  à  la  folie  les  hommes  qui  ont  un  nez 
(  ).  Ï1  a  pris  cela  dans  les  Contes  de 

*  arm  on  tel ,  ou  dans  quelqu’ancien  Traité  de 
rhyfognomonie,  de  la  force  de  celui  de  Jean  Bap- 
îJire  Porta,  qui  étoit  aflèz  peu  Philofopbe  pour 
s  appliquer  à  la  prétendue  fcience  des  Phifn  no- 
mi (les ,  qui  efl  la  iceur  de  l’Affronomie  Judiciaire. 
Quoiqu’il  en  foit,ce  n’efl  ni  dans  des  contes  ni  dans 
des  Praires  cte  Jean-Baptifie  Porta,  qu’on  peut  ap¬ 
pt  endie  à  connôitre  le  gout  des  peuples  de  l’Eu- 
iope  ;  il  ne  faut  pas  tirer  de  quelques  cas  pariicu- 
iieisdes  inductionsgéneraies  ,  ni  vouloir  çonnoî- 
tre^  les  réglés  de  la  chofe  du  monde  la  plus  va¬ 
riable,  Les  hommes  qui  ont  le  nez  aquilin  ,  Sc  les 
femmes,  qui  Pont  retrouffe,  font  comme  tous  les 
surres  individus  de  leur  efpece  ,  tantôt  heureux, 
tantôt  malheureux  dans  leurs  amours ,  fuivant  les 
circonüances,qui  ne  dépendent  a  (Tu  rément  pas  de 
la  forme  de  leur  nez,quoiqu’en  dife  le  critique, qui 
suroît  pu  attaquer  les  Recherches  F hzlofophiques 
d  une  maniéré  plus  inftruélive  ,  fans  s’appefantir 
a  chaque  in  fiant  fur  des  détails  minutieux  que 
perfonne  n’iroit  chercher,  &  que  perfonne  ne 
ioupçonneroii  meme  dans  une  Difîertation  fur 
l’Amérique ,  où  l’on  pouvoir  dire  tant  S c  tant  dç 
chofesfans  parler  des  nez  aquilins. 

CHAPITRE  X  L I  V. 


Conclufîon , 

»/ 

S  I  le  critique  ,  qui  a  attaqué  les  Recherches  Phtr 
lofophiqu.es  ,  eût  été  plus  au  fait  des  matières  qu’il 
a  voulu  traiter,  s’il  eût  mieux  approfondi  les  cho¬ 
ses  ,  on  auroic  pu  lui  répondre  en  neuf  ou  dix 


M  Dijfertation  fur  l'Amérique  ,  pag.  iq6. 
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chapitres  ;  mais  il  a  fallu  en  faire  plus  de  qua¬ 
rante  ,  tantôt  pour  prouver  ,  qu’il  n’a  pas  compris 
l’Auteur  ,  tantôt  pour  démontrer  ,  qu'il  a  changé 
3’ctat  de  la  queflion  en  ne  prenant  pas  l’Amérique 
pour  ce  qu’elle  étoit  il  y  a  deux  cents  cinquante 
ans.  Cependant  il  étoit  bien  facile  de  refier  dans 
les  bornes  de  la  queflion  ,  6c  de  comprendre  l’Au¬ 
teur  qui  n’a  pas  écrit  en  Grec. 

Si  on  examine  bien  toutes  les  imputations  du 

critique  ,  qui  font  peut-être  au  nombre  de  plus  de 

mille,  on  n’en  trouve  aucune  qui  foit  fondée  9 

&c  qui  ait  été  faite  avec  connaifl’ance  de  caufe.  Pre- 
*  .  1 

miérement  il  accufe  l’Auteur  d'avoir  décrié  tout  le 
nouveau  Monde  ,  &  de  1  avoir  décrié  fans  y  avoir 
voyagé.  |C’efl  comme  fi  on  faifoit  un  crime  à  M. 
Rolhn  d’avoir  décrit  la  bataille  de  Cannes,  &  de 
ne  s’être  pas  trouvé  à  la  bataille  de  Cannes  ,  ni  au 
fouper  d’Hannibal.  Suppofons  pour  un  inflant9 
que  l’Auteur  eut  voyagé  au  nouveau  Monde  » 
alors  le  critique  lui  eût  dit  tout  de  même  :  mais 
vous  ne  viviez  pas  du  temps  de  Ckrijlophe  Colomb  i 
vous  n’étiez  pas  préfent  à  V excommunication  qui 
fut  lancée  contre  lui  ,  dans  Vifle  de  S.  Domingue  a 
par  le  Moine  Buellio  :  vous  naveq  pas  affifté  an 
procès  entre  Am  éric  ou  Albéric  Vefpuce  &  Ojeda  ; 
vous  n'avei  pas  connu  perfonnellement  le  héros 
'Fernand  Corte £  ,  ni  le  généreux  Ovando  ,  ni  le 
brave  Pierre  ,  ni  le  Capitan  Vafco  Nunne\ ,  Eê 
vous  ave%  parlé  de  tous  ces  perjonnages-là  ?  En 
vérité  cela  efl  impardonnable. 

11  réfulte  de  tout  ceci  ,  comme  on  voit  ,  que 
1  Auteur  des  Recherches  Philofophiques  ,  qui'  vie 
dans  le  dix-huitieme  fiécle  ,  ne  vivoit  pas  dans  le 
quinzième  fiecle ,  ni  pas  encore  dans  le  feizieme. 
A  in  fi  fon  crime  efl  le  même  que  celui  de  M. 

Rollin  ,  qui  ne  s’efl  pas  trouvé  à  la  bataille  de 
Cannes. 

L  Auteur  ,  ayant  fans  ceffe  parlé  de  l’Améri¬ 
que  telle  qu’elle  étoit  en  149a  ,  ne  s’attendoic 
vraiment  pas  que  Dom  Pernety  viendroit  lui  op- 
pofer  le  journal  du  f\  Feuilles  ou  celui  de  Fré&ei; 
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qui  voyageoit  en  17 ï  a  :  cependant  il  l'accule  dV 
k  o/r  toujours  pané  contre  la  vérité  j  parce  qu’il 
1*  a  pas  dit  ce  queleP.  Feuiliée  a  du,  C’etl  comme  ft 
on  tailoit  un  grand  crime  à  un  biltorien  d'avoir 
parle  de  Philippe  de  Macédoine  6c  de  11’avoir  pas 
co ni u lté  le  Dictionnaire  de  Moreri. 

Je  ctois  avoir  allez  inlilté  fur  les  inclinations  , 
les  habitudes  &  les  mœurs  des  Sauvages  de  l’A- 
nierique  ,  pour  avoir  mis  îe  lecteur  a  portée  de 
jugei  û  ces  barbares  font  des  P hilofophes  ,  comme 
.  voin  Peinety  le  foutient  depuis  la  première  page 
de  fa  Diliertation  jufqu’à  îa  derniere. 

-  ^  Quand  même  il  ne  feroit  pas  ici  du  tout  ques¬ 
tion  des  Américains  en  particulier  ,  je  dirois  tou- 
Joujs,  qu’on  ne  peut  alfurer  ,  fans  choquer  les 
notions  communes  ,  que  la  vie  fauvage  elt  préfé¬ 
rable  a  Ja  vie  focia  le/ 

La  perfectibilité  elt  îe  plus  grand  préfent  que  la 
ISatuie  ait  fait  à  l’homme  ,  qui  a  reçu  cette  fa¬ 
culté  pour  qu’il  la  cultivât ,  8c  non  pour  qu’il  ne 
la  cultivât  point.  Dans  la  vie  fauvage  on  ne  fe  ferc 
que  de  1  inltinét  animal  ,  qui  nous  elt  commun 
avec  les  bêtes  ,  8c  non  de  la  perfectibilité ,  qui 
nous  met  au-defTus  de  toutes  les  bêtes  :  l’inten¬ 
tion  de  la  Nature  a  donc  ete  que  l’homme  vécût 

ns  1  état  civil ;  car  ü  fon  intention  eût  été  qu’il 
vécût  dans  l’etat  fauvage  ,  elle  ne  lui  auroit  donné 
^que^  Je  le  u  J  inltinct  animal  y  qui  ,  en  ce  cas  ,  eût 
Luffi  pour  le  guider  ,  comme  il  fuffit  aux  autres 
animaux.  Cet  argument  me  paroît  fans  répliqué. 

Or  ,  fi  après  cela  on  veut  favoir  à  quels  hommes 
compete  le  titre  de  Pkilofopke  ,  on  fent  qu’il  ap¬ 
partient  à  ceux  qui  ont  le  plus  étendu  leur  per¬ 
fectibilité.  Ainft  il  elt  abfurde  de  dire  ,  que  des 
Sauvages  ,  qui  n’ont  jamais  cultivé  cette  faculté, 
font  aulfi  des  Philofopkes.  Ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  abufer  des  termes  ;  mais  c’eit  confondre  les 
idées  au  point  que  leur  confufion  n’elt  plus  qu’ua 
déliré. 

L’in  (tin et  animal  enfeigne  au  Sauvage  à  fe  conf¬ 
iture  une  cabane  ,  à  coucher  avec  fa  femel* 
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le  ,  à  élever  Tes  enfants  ,  a  parier  ,  à  vivre  de 
chaiïe  ,  de  pêche  ,  ou  de  fruits  iauvages  ,  fuivant 
les  productions  naturelles  du  pays,  à  fe  défendre 
contre  fes  ennemis  ,  ou  à  les  attaquer.  Or  ,  y 
a-t-il  ,  dans  toutes  ces  actions  ,  une  feule  qui 
diftingue  réellement  ce  Sauvage  d’avec  les  bêtes  ? 
Elles  fe  bâcifïenr  des  nids,  s'accouplent,  élevent 
leurs  petits,  ont  leur  langage  ,  vivent  de  chafîè  , 
de  pêche,  ou  de  fruits  fauvages ,  s’attaquent  ou 
fe  défendent  fuivant  le  befoin.  On  voit  bien  ,  que 
ce  ne  font-là  que  des  opérations  de  l’inffincf ,  8c 
qu’il  n’y  a  aucune  trace  de  la  perfectibilité  dans 
la  conduite  de  ce  Sauvage  ,  8c  cependant  il  a  reçu 
cette  faculté  tandis  que  les  bêtes  ne  l’ont  pas  reçue  : 
on  peut  donc  lui  imputer  de  n’avoir  pas  rempli 
les  vuesdelaNature,quine  lui  a  pas  fait  en  vain  un 
don  fi  précieux. 

Mais,  dit  Dom  Pernety  9finous  n’admirons  pas 
les  Iroquois  &  les  Caraïbes  ,  nous  avons  donc  été 
de  grands  fiupides  de  tant  admirer  le  Philofopfie 
Bias  (*).  En  vérité,  j’ai  beaucoup  de  peine  à 
concevoir  que  quelqu’un aitpu  penfer  feulement 
à  dire  de  telles  chofes. 

Si  Bias  n’avoit  pas  appris  à  lire  &  à  écrire  ,  s’il 
rie  s  droit  pas  fervi  de  fa  perfectibilité  naturelle  , 
s  il  n  avoit  pas  cultive  les  fciences  pendant  toute 
fa  vie,  &  avec  une  opiniâtreté  finguliere ,  nous 
ne  1  admirerions  non  plus,  que  nous  n’admirons 
les  Iroquois  8c  les  Caraïbes.  Ainfi  les  raifons  9 
qui  font  que  nous  admirons  tant  Bias,  &  en  gé¬ 
néral  tous  les  I  hilofophes  anciens  8c  modernes,, 
font  precifement  les  raifons  qui  nous  empêchent 
d  admirer  les  Iioquois  8c  tous  ceux  ,  qui  comm® 

tondent  par  l’in  (fin  Cf ,  8c  oublient  la  per- 

feCfibilué. 

Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots  les  aaions 
animales,  produites  par  la  feule  force  ou  la  feu¬ 
le  impulfion  de  1  inliincf  j  or,  qu’on  les  examine 
toutes,  &  on  trouvera  qu’el/es  excluent  le  tra- 
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Vail  indirect ,  &  ne>enferment  qu’un  travail  dU 
reél,  5c  qui  ne  concerne  immédiatement  que  la 
Nourriture  5c  la  conûrucïion  du  nid  où  on'eieve 
les  petits  ;  5c  cela  ell  fi  peu  un  vrai  travail  ,  qu’on 
peut  dire,  que  l’homme  fauvage  <5 c  les  bêtes  ne 
travaillent  pas:  &  voilà  la  preuve  évidente,  que 
l’homme  fauvage  ne  penfe  pas  à  étendre  fa  per¬ 
fectibilité  qu’on  ne  peut  absolument  étendre  que 
par  un  travail  indirect ,  c’efl-à-dire,  par  l’étude* 
le  plus  dur  ,  le  plus  pénible  des  travaux. 

S’il  n’y  avoir  que  des  Sauvages  fur  notre  Globe* 
ce  feroit  le  plus  horrible  féjour  qu’on  pourroie 
imaginer  dans  l’Univers  entier  ;  le,  travail  man¬ 
quant  abfoîument  à  la  terre  ,  elle  deviendroit  uni 
grand  marais  par  le  débordement  continue!  des 
fleuves  &  des  rivières,  les  lieux  élevés  fe  cou- 
Vriroient  de  bois*&  le  gibier  prendroit  le  deffius 
fur  l’efpece  humaine,  comme  cela  étoit  précifé- 
ihent  arrivé  dans  le  Nord  de  l’Amérique ,  où  l’on 
comptoit  plus  de  cent  Caftors  fur  unYeul  indivi¬ 
du  à  face  d'homme.  Sur  ce  Globe  inculte  5c  défo- 
lé  des  barbares  ne  feroient  que  s'entredétruire  ,• 
5c leurs  guerres  àugmenteroiem  à  mefure  que  leur 
pareffe  augmenteroit;  plus  ils  feroient  pareffieux, 
5c  moins  la  terre  produiroit,  moins  la  terre  Dro- 
duiroit ,  5c  plus  il  fe  battroient  pour  fe  difputef 
la  fubfiftance  toujours  n éce flaire  5  5c  toujours 
plus  difficile  à  trouver.  Si  les  animaux  carnaffiers 
prenoient  le  deffius,  fi  les  Serpents  prenofent  le 
de ffus, alors  l’efpece  humaine  périroit  totalement,- 
car  elle  ne  feroit  jamais  en  état  de  reprendre  fur 
les  animaux  carnafiiers  5c  les  Serpents,  la  fupé- 
riorité  qu’elle  auroit  une  fois  perdue.  La  Nature  a 
donc  donné  à  l’homme  la  perfectibilité  pour  pré¬ 
venir  les  horribles  défafbres  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  5c  qui  feroient  infaillibles  fi  notre  Globe  ri’é- 
toit  habité  que  par  des  Sauvages;  mais  un  feuï 
peuple  policé  peut  prévenir  tous  ces  maux;  car 
un  peuple  policé  s’étend,  fait  des  établifiëments , 
envoyé  des  colonies  ,  &  bâtit  des  villes:  les  Sau¬ 
nages  au  contraire  n’envoyefct  pas  dès  colonies* 
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parce  qu’ils  font  eux-mêmes  une  efpecede  colo¬ 
nie  errante,  qui  ne  fe  'fixe  nulle  part,  &  qui  le 
bat  fans  celle  contre  d’autres  vagabonds. 

On  a  vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient  les  Amé¬ 
ricains  du  nord  au  temps  de  la  découverte:  ce 
netoitpas  un  état  de  guerre  où  on  pouvoir  s’at¬ 
tendre  à  la  paix:  il  falloir  ou  fuir,  ou  mourir. 
Ou  vaincre  ;  car  il  s’agit  de  la  fubfiftance :  i!  fal¬ 
loir  fe  battre  par  la  même  nécelîiré  qu’il  falloir, 
manger  ,  &  ces  barbares  ont  toujours  été  fi  atc'ro- 
ces  dans  leur  vengeance,  fi  furieux  dans  leurco- 
lere ,  qu’ils  n’ont  jamais  feu  ce  que  c’étoit  que 
pardonner. 

J’ai  Iules  déclamations  véritablement  indécea- 
tesde  Mr.  Serran  -de-la-Tour  contre  les  Angfois, 
qui,  pendant  la  derniere  guerre  ,  avoient  rnis 
à  prix  la  tête  de  tous  les  Sauvages,  qui  tenoienc 
le  parti  de  la  France  :  il  effc  furprenant  que  cet 
écrivain  n’ait  pas  compris ,  que,  s’il  avoir  eu  une 
plantation  en  Amérique,  il  en  eût  fait  tout  au¬ 
tant;  car  les  Quakers  de  la  Penfilvanie ,  qui  ne 
le  font  pas  mêlés  de  la  guerre,  les  Quakers  > 
dis-je,  qu’on  n’a  pu  ni  par  promefies,  ni  par 
menaces  obliger  à  prendre  les  armes,ont  dû  malgré 
eux  mettre  à  prix  la  tête  des  Sauvages.  (*)  ïi  efb 
bien  certain ,  que  les  hommes ,  qui  font  la  guerre 
comme  ces  Sauvager  la  font,riepeuvent  fe  plaindre 
de  ce  qu’on  les  traite  comme  des  Incendiaires.  Ifs 
ne  fe  préfentent  jamais  en  rafe  campagne  pour 
qu’on  leur  puilîe  livrer  bataille,  &  vuider  un 

[*3  Oès  îe  28  Juin  1755  ,  les  Anglois  mirent  la  tête  de 
chaque  Sauvage  à  200  1.  de  France  :  puis  à  300  I.  outre 
3$o  qu’on  payoit  à  celui  qui  faifoit  fur  eux  un  pri  Tourner. 
Ce  ne  fut  qu’en  1757  ,  que  les  Quakers  imitèrent  cette 
conduite  ,  &  ils  commencèrent  par  la  tête  d’un  Sachem 
Dellavvare.  On  conçoit  que  les  Sauvages  étant  en  petit 
nombre  ,  8c  toujours  cachés  dans  les  bo;s ,  on  ne  peut  les 
défaire  qu’un  a  un.  S’ils  écoient  en  grand  nombre,  8c 
«  iis  le  battoient  en  rafe  campagne  ,on  fe  garderoir  bien 
de  mettre  leur  tête  à  prix;  mais  U  principale  difficulté 
QÜ  de  les  trouver* 
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grand  démêlé:  ils  fe  cachent  &  fe  tachent  tellement! 
qu’on  ne  fait  pas  où  iis  font  ,  cependant  ils 
parviennent  pendant  la  nuit  au  nombre  de  trente 
à  quarante  jufqu’aux  plantations  &  y  mettent  le 
feu  avec  des  mèches  a’agaric,  comme  je  fai  die 
■dans  le  chapitre  où  j’ai  traité  cette  matière  plus 
au  long.  On  conçoit  que,  quand  ôn  a  à  faire  avec 
des  ennemis,  qui  n’ont  pas  le  courage  de  fe  bat¬ 
tre  ,  &  qui  ont  néanmoins  le  fecret  de  com¬ 
mettre  de  fi  horribles  dégâts,  il  faut  bien  chan¬ 
ger  à  leur  égard  les  loix  ordinaires  de  la  guerre; 
Si  d’ailleurs,  quand  on  eft  en  guerre  avec  eux  , 
il  eft  indifférer^  de  les  défaire  après  avoir  mis  leur 
tête  à  prix  ,  ou  fans  la  mettre  à  prix;  puifqu’ont 
fait  bien  que  de  leur  côté  ils  ne  font  jamais  quar¬ 
tier  à  perfonne,  ni  aux  vieillards,  ni  aux  fem¬ 
mes ,  ni  aux  enfans  à  la  mammelle ,  ni  mêmd 
aux  bêtes  ;  Sc  ils  feroient  bien  fâchés  lorf- 
qu’ils  brûlent  une  habitation ,  de  laiflër  en  vie  un 
bœuf  ou  un  cheval  échappé  à  l’incendie  de  Péta- 
ble:  auffi  les  plus  grands  excès  de  férocité  qu’on 
puiffe  lire  dans  l’hifboire  d’un  peuple  barbare  , 
font  ceux  que  commirent  les  Sauvages  Dellawa- 
res  contre  les  Quakers  de  Penfilvanie,  qui  dirent 
enfin  :  nous  avons  à  faire  à  des  ioups  &  à  des  in¬ 
cendiaires  ;  nos  loix  nous  défendent  de  nous  bat¬ 
tre;  mais  elle  nous  permettent  de  tuer  des  loups 
Sc  de  punir  les  incendiaires  fuivant  le  code  civil  , 
Sc  non  fuivant  le  code  militaire. 

Comme  j’ai  répondu  à  toutes  les  objections  dut 
critique,  Sc  mis  tous  fes  pa  adoxes  dans  leur 
jour  ,  je  me  crois  difpenfé  de  devoir  répondre  aux 
injures  par  lefquelles  il  termine  fa  Differtation, 
pages  1 1 5  Sc  116,  Il  en  réfuîte  que  le  critique 
fait  dire  des  injures  ,  Sc  qu’on  fait  les  lui  par¬ 
donner. 

Je  finis  ici  cet  écrit,&  fuis  très  cha  rmé  de  îe  finir. 

N  ec  lufijje  pudet  S  fed  non  incidcre  Ituïum « 


fin. 
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